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.•ĉ .t

Í-S'

'W~d
fe!,

1.V '

üT(>"J

lílfi-'i 1f 'i
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M’. LENTHERIC, Parfumeur Mondain
2 4 5 , rué S a i n t - H o n o r é , P a r í s . gjr.
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Poiir plairo, vous voiilez avoir le teint frais, blaiic et roso : dcMiiaiulez ;i Len- 

iheric sa linsée Orkilia, sa Pondré de liiz et sa Oeme Orkidée.
Voiis voiilcz aiissi une ahondante chcvelnre ondidéo cncadrant volre joli vi- 

sage : voici sa .Sonpline, son \t'aver et son Pan du W’aver.
Ponr avoir dos donts nacrccs coinme la perie, faites nsage do VEati dentifrice 

et de la Pdle de Lenthéric.
N’eniployez que des parl'nms discreís coninio la Violette de Pra/íce, l’/m, lo 

Lilas, lo Bouquet de VAUiance, qiii vous conviennent el vous aideront á étre 
irresistibles.

Poiir otro mariées, vous ne deveZ pas inoins clieroher á étre scdiiisanles.
Deiix trósors de bcaiite vous conservoront la pean fraiche et roso de la jeiine 

lille : la liosée Orkilia et la Pondré de riz orkidée de Lenthéric.
Vos cliovcux seront soiiples et abondants avec sa Lotion et sa Üoupline; ils 

seront ondulés avec son \i’aver et son Ean du Waver.
Avec sa Péle sonveraiue ponr le jonr, ses gaiits gras poiir la niiit, vous aurez 

toiijoiirs des niaius do diichcsse.
La Hoseine Tintoret rendra vos oiigles nacres et vous aurez toiijoiirs dan« la 

boliche trente-deiix perlos en iisaut de son Ean dentifrice.
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Vous qiii vous plaigne?. el á juste raisoii, d'élre asphyxies par le muse arli- 
ficiel, deniandcz poiir réagir les parl'nms do siipréme élégance du ])arfiimcur 
mondain Lcnlheric : VOrkidée, le Eoin lonpe, Y Iris anil.ré.

Reiidez vos cheveux brillanls et souples avec la Brillantine et la Sonpline.
Soignez vos mains avec la Páte sonveraiue. C’est le signe de la vraio dis- 

tinction.
Soignez vos dents avec l’A’flK dentifrice et la Páte do Lenlhéric.

Vous craignez do vioillir? Ou no vicillit qu’autant qii’on lo veiit bien.
Que laiil-il ponr restor jeune ? Conserver les apparences Juvénilos.
Ponr los dents, falles usago do YEau dentifrice do Lenthcric et de sa ¡áte; 

ponr les cheveux, do sa Lotion; poiir les mains do sa Páte sonveraiue. Les i ar- 
funis <[ui convieiiiient a un homme, ceiix qui se melaiigent lo mieux avec Todeur 
du cigare sont le Parfnm rnsse, Tintoret, (Eillet et orkidée.

Avec cela vous relrouveroz la famouse fontaine de Joiivence.

Demandez les CONSEILS DE BEAUTE, ils vous seront envoyés gratuitement sur demande
aífranchie. (PrÜTC d’ajoülpr 50 ccntim's pnur la rocommamlation á la poste,)
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CIRIER-PAVARD & C'^
Fournisseurs de la Compapie Genérale Transatlaníipe, des Charpeurs Reunís, de la Compapnie Inlernaíionale des W a p n s - l i l s  et des

Grands Express Européens, des Bouillons Duval de París, ele.

TELEPHONE

V - S I
PMUSI878 

,MIB0UANE (888

B i é r e  B o c k .  . 

B i é r e  d e  ' í ' a b l e .

l’Hectol. 46 fr. 
rHectol. 30 fr.

C a i s s e  d e  2b B o u t c i l l e s . . . 16 fr. t r/n/>altnoc
' el i'crrcs

POUR BAINS DE MER ET VILLÉGIATURE / cornpris.

E n / r e . p ó ¿ s  d í r e t */s

París, i()0, rué Cardinet. 
RoU6I1, 30, rué du Fardeau. 
Versailles, 23, me de Rémilly.

.rt HORS COIMCOURS a

‘ í%VERSt>X-

■y

'  Coloniaje
CH O CO LIITS

DR

O U A L I T É  S U P É R I E U R E
U N E  S E U L E  Q U A L I T É  [ Q U A L I T É  S U P E R IE U R E ]THE Composée exclusivement de T il ES NOIRS 

La Boite graiid modéle [eZnm] 6  k . , pelit modéle [..'.ñ’ir,',’;,] B fr.

Entrepót général; avenue de TOpéra, 19, a París
DANS T O U T E S  LE S  V IL L E S ,  C H E 2  LE S  P R IN C IP A U X  C O M M E R Q A N T S

P.SORMANI
Riie Churlol. 10. P A R IS

PARIS 1880 
G R A N O  

P RI X

N®2'íf.— Pr. 10 0  ■ 
0.2* X'l lSxO.1'7 ' i

§atalogue illustré (franco
TROÜSSES, MALLETTES & SACSde VOYAGE

t>7^

Fierres
Précieuses
Diamants

Feries
Bijouterie

e tc .

EXI'lillTISfiS A L’ÉTIüS

A CHA 7'S
au x  p r ix  maxioi

PAIEMENTS IMMÉDIAli

Spink & S(
Ü K F É V R E S

17 & 18, Piccdilly, LONDRES,

di 1 & 2, Gracficliurcli Street, ( 

LONDRES (City)

MAISON ÉTABLIE EN lll
Sons le patronage de S-  ̂

Reine d’Angleíerre-

Louis S O U R Y
F A B R I C A N T  -  J O A I L L I E R  -  B I J O U T I E R

PARIS, 30, rué de Provence, PARIS
Cli l amjle Jc.i xuc.i .Palaiicllc .̂ UaJJ'ilte,

CORBEILLES DE MARiAGE TRANSFORMATION DE BIJOUX DE FAIVIIlÍ e 
BAüUEC de FIAKCAILLJS BIJOUX D’ART

DIAMANTS,  P E R L E S  ET F I E R R E S  FINES

lie
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Treiziéme Année. Deuxiéme série. — N 62.

FIGARO ILLÜSTRE
Mai i 8 g 5
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)NDRES,

EN 171 
ie 5.7
terre.

Q
) u n i e z o , \ p e cz c i a L D tl a t i M C f i n e y

S O M M A IR E
/̂x/v-x/w

L E S  CRO Q UIS D U  M OIS, par L utécius; illustrations de 
T rianon.

L E S  L IV R E S , par T. G.
E E M M E S  E T  F L E U R S , par V iolettk ; illustrations en cou- 

leurs de Madame M adeleine L emaire.
A U  P A R A D IS  T E R R E S T R E , par G yp ; illustrations de

A u GUSTE V l M A R .

LA T O IL E T T E  D E LA P A R IS IE N N E , par C laire de C han- 
c e n a y  ; illustrations photographiques instantanées en cou- 
leurs.

(E U V R E S  F É M IN JN E S ,  par Jeanne de C éran, illustrations 
photographiques.

LA FO U R R U R E , par F̂ ernand H onoré ; illustrations en cou- 
leurs de Boichard.
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So avril ¡8g5  
Quelqu’un fal­

sa i t obse rV e r á 
Franco ni II, le 
pere de Taimable 
et ingénieux direc- 
teur actuel des 
Deux - Cinques, 
qu’il pourraitpeut- 
ctre bien suppri-  ̂
merde sesprogram- 

mes l’éternel « numero » de Técuyére, en jupes courtes, en m'aillot 
chair, faisant des gráces sur un gros cheval blanc et crevant des 
cerceaux en papiei. Le vieux directeur répondit sentencieusement i 
« Mon cher, il y a tous les jours, dans la salle, cinquante personnes 
qui n’ont jamais vu ni l’écuyére, ni les jupes courtes, ni le maillot 
chair, ni le cheval blanc, ni les cerceaux en papier, et qui trouvent 
cela délirant! »

Les organisateurs de l’hippique pourraient faire la méme réponse 
aux amateurs de neuf qui leur conseilleraient de renouveler leur pro- 
gramme. L’hippique fait parlie des rites dont l’ensemble constitue le 
high-life et dont on ne saurait s’écarter sans manquen aux dogmes de 
l’elégance. Chaqué année Ton s’y retrouve pour assister aux mémes 
exercices; ceux-ci d’ailleurs ne sont qu’un prétexte, car un simple 
coup d’oeil jeté sur ces brillantes assemblées du Palais de l’Industrie 
permet de constaten que la majeure partie des assistants, surtout la 
teminine, tourne le dos á la piste et s’intéresse Iveaucoup plus á

1 amélioraiion des ^hapeaux et des 
corsages qu’á celle de la race che- 
valine; seuls quelques jeunes néo- 
phytes, apprentis gommeux, poin- 
tent les chutes et les bras cassés. 
On s’y occupe aussi de Taméliora- 
tion des relations privées, et plus 
d’un brillant officier y montre

_ qu’il est capable de franchir tous
1 / 1 obstaclespour arriver au cocur
(([ I |\^ des belles dames qui se retournent

pour le lurgner ; combien d’unions 
se sont esquissées au Concours 
hippique, pour ne parlen que du 
bon motif! Et quand on pense 
qu’il s’est trouvé, il y a quelques 
années, des ministres de la guerre 
pour l’interdire — l’hippique, pas 
le bon motif — aux ofticiers !

I.a mode des fíve o’clock et des « jours » pour babys tenJ á se géné- 
raliser: pendant que les méres échangent leurs graves propos, gri- 
gnotent ou flirtent dans les salons, les enfants se réunissent dans la 
nursery, et la petite maitresse de maison, avec toutes sortes de ma­
nieres et de minauderies, s’ellorce de singer maman. Vous pensez bien

K A C - S I M I L E  DE T A B L E A U X  HORS T E X T E

L E S  PA R E U M S, par A lbert L ynch.
F L E U R S  D E  M AI, par R ichard Goebie.
CouvERTURE I G O U T E R  A U  P á VILLO N  D 'ARM EN O N - 

V ILLE , par L o u i s e  A bbéma.

qu’on ne joue ni á la poupée, ni á cache-cache, ni au chat perché; ce 
serait incorrect, vulgaire et « peuple »; d’ailleurs, les misses et les 
fraülein qui désirent médire tranquillement de leurs maitres, dans la 
piéce yoisine, ne tolérent ni tumuhes ni déplacements intempestifs. 
Ces mémes babys nous les reverrons dans quelques années grandes 
lillettes, suivant les cours á la mode et n’y apportant guére d’autre 
préoccupation que celle d’écraser leurs voisines par la dimensión de 
leurs chapeaux et l’éclat de leur toilette. Assurément cette jeunesse 
n’est pas responsable de ces mocurs; les vrais coupables, ce sont les 
parents qui les enseignent et les encouragent, ei n’est-il pas deplorable 
de rencontrer dans les classes 
aisées un pareil redoublement de 
futilité, quand on voit reffort

a.I. >.

$
o.

'A.:

/̂ Á

fi
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«ai i

iii ‘.ll

enorme et persé- 
vérant des classes 
populaires pour 
acquérir l’instruc- 

* ■ l| ' tion solide et s’ap-
1 1 • , , . . proprier le secret

de la richesse et du pouvoir qui leur permeitront d’asservir un jour 
leurs anciens maitres.

Nous avions la lutte pour la vie, maintenant voici la vie pour la 
lutte; on lutte partout: Yvette Guilbert, Fragson, Gilberte, Polin et 
autres etoilesde cafes-concerts, ne sont plus que de vagues et insi- 
pides hors-d oeuyre pour le public qui languit en les subissant et ne 
se reveille que orsque la fanfare annonce le lulieur sortant de la 
couhsse comme le taureau s’élance du toril et qui se campe dans une 
pose indomptable avec un regard de supréme commisération pour le 
pauvre diable qui oserait se mesurer avec lui. S’en trouvera-i-il un ? 
F.t alors, dans la salle, l’on voit d’onduleuses et fréles créatures aux 
cheveux pales, aux yeux clairs et cernés, aux minees corsaoes ’ aux 
doigts transparents, saisir ® ’
leurs lorgneites el, avec 
intensité, examiner ce 
gros homme et son torse 
nu et luisdnt. Et lorsque 
l’adversaire a paru á son 
tour, que la poignée de 
main a été échangée, 
qu’ils se tapotent récipro- 
quement les bras et les 
épaules, qu’ils se raidis- 
sent et se soulévent d’un 
eífort lent qui leur fait 
gonfler Ies carótidas et 
arrondit leurs biceps en 
boulets de canon, des fem-

(e

mes fréles se penchent vers leur voisine et lui murmurent des mots 
Ileureusement que pour se consoler, les spectateurs males ont l’agréa-

IL lE
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XVMI F I G A R O  I L L U S T R É

ble ressource de lorgner les égrillardes clownesses du ballet d'Ida’a.

II existe en France une certaine quantité d’imbéciles qui ne se 
sentent pas encore bien assurés de goúter en paix les fruits de la 
liberté conquise en 1789 et qui redoutent les représailles des nobles 
et des curés si janiais ces races détestées, reconquérant le pouvoir, 
venaient rétablir la dime et reprendre les biens nationaux. L ’Alle- 
magne vient de nous montrer qu’elle possédait aussi une espéce ana- 
logue. Les manifestations qui ont célébré le quatre-vingtiéme anni- 
versaire de la naissance de Bismarck émanent évidemment d’un élan 
de reconnaissance envers Thomme qui a écrasé l’ennemi héréditaire 
et encore redouté: la France; elles ont revétu cette forme mélangée 
de bonhomie sentimentale et de barbarie teutonne qui constituent le 
fond du prudhommisme germain ; c ’est un galimatías d’épées, de jam- 
bons, de cuirasses, de fñts du biére, de sang francais et de vin du 
Rhin, et cela sonne si délicieusement aux oreilles allemandes !

Mais, est-ce lá la vraie pensée de l’Allemagne? Quelle satisfaction 
peut-elle éprouver á voir la France se ruiner et s’abrutir dans le mi-

litarisme, tandis qu’elle subit exacte- 
ment le méme sort :  Chez elle comme 
chez nous, le génie a caché son flam- 
beau et, depuis vingt-cinq ans, ces 
deux nations qui, au siécle dernier, 
produisaient Voltaire, R o u s s e a u ,  
Goethe, Schiller, l-'réderic le Grand, 
Napoléon, n’ont donné á la science, 

 ̂ ' depuis 1870, que des philologues, des
micrographes et des chimistes. G’est 
lá l’ocuvre de Bismarck;  les vétérans 
de la guerre de 1870 sont bien excu­
sables de célébrer Thomme pour lequel 
ils se sont fait estropier ; mais les 
jeunes générations pensent autrement, 
ainsi q u e  l’a prouvé le re fu s  du 
Reichstag de s’associer á ces mani­
festations.

Si M. de Fontanes, grand maitre 
de rUniversité, avait proposé á Napoléon I<=*‘ d’inaugurer par un bal 
quelque grand établissement scolaire nouvellement fondé, l ’Empereur 
lui eút certainement répondu par un de ces billets sévéres mais justes, 
qu’il savait adresser á ceux de ses subordonnés coupables d’incon- 
gruité. Les temps sont changés et voilá que, sous prétexte de célébrer 
le centenaire de la fondation de l’Ecole nórmale supérieure, le grand 
maitre actuel de l ’Université, M. Poincaré, a livré aux organisateurs 
de cette solennité les grandes salles de la nouvelle Sorbonne pour v 
taire danser le monde universitaire. Nos modernes pédagogues sont 
hantés par une obsédante préoccupation : celle d’étre des mondains ; 
monter á cheval, abandonner la toge pour l ’habit rouge, les palmes 
pour le gardénia, la férule pour le stick, écrire des articles dans la 
V ie  p a n s i e n n e  au lieu de corriger des thémes grecs et d'expliquer 

Virgile, étre modernes au lieu de s’occuper de l’antiquité, lel est leur 
reve; ils ne le réalisent jamais complétement, car la robe du professeur 
est comme la soutane du prétre, elle vous imprime une allure indélé- 
bile.

Paris a présenté pendant quelques jours une physionomie parti- 
culiére, gráce á la gréve des employés de la Compagnie des Omnibus. 
Les gens qui ont la bonne habitude d’aller á pied ne s’en sont pas 
plaints, car ils ont pu traverser les chaussées avec sérénité et sans 
crainte d’étre réduits en bouillie par les catapultes du transport en 
commun. La  population parisienne travailleuse, celle pour qui l ’om- 
nibus est une nécessité de la vie, n’a pas paru s’attendrir outre 
mesure des doléances des soi-disant victimes de la tyrannie de la 
Compagnie;  on compte á Paris des centaines de mille pauvres 
diables d’employés de commerce, de commis de magasin et d’hommes 
de peine qui triment du matin au soir et du soir au matin, sans avoir 
le temps de manger ni de se reposer, et qui subissent leur sort avec 
résignation, sans qu’il en résulte de dommage pour personne et sans 
qu’ils encombrent les colonnes des journaux de leurs récriminations. 
Ce qui contribue encore á diminuer les sympathies du public, c’est 
que 1 on voit, dans cette gréve, la main des agitateurs de profession, 
qui sont eux-mémes 
les plus impudents 
exploiteurs et les pi­
res ennemis du peu- 
ple. L a  m ei  11 e u re  
preuve en est que, le 
lendemain du jour 
oü le gouvernement 
s’estdécidéá les taire 
arréter, la gréve a 
aussitót cessé et les

employés de la compagnie ont pu reprendre leur travail. Les quel­
ques ómnibus qui ont été mis en circulation pendant cette période 
étaient émaillés de sergents de viMe et de gardes de Paris installés sur 
l’impériale et sur le marche-pied, et destinés á proteger les voitures 
contre les entreprises des grévistes. Cela rappelait assez pittoresque- 
ment le bon temps des diligences espagnoles qu’escortaient les gardes 
civils dans les gorges difficiles oú fleurissaient l ’escopette et le trom- 
blon des bandits.

Le principal moyen d’existence des sculpteurs, ce sont les grands 
hommes, et le but constant de leurs efforts est 
d’obtenir la commande d’un monument destiné 
á transmettre á la postérité leur propre nom 
d’abord, et incidemment, la physionomie d’une

I[p*k>iV bt CINftuVintd l[
J :  1 !/■ '
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lumify
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célébrité provinciale quelconque. Le 
monument, c’est leur pain, ils vivent 
de marbre et de bronze, aussi ont-ils 

été exaspérés qu’une femme, et une femme du grand monde, Ma- 
dame la duchesse d’Uzés, vínt les frustrer d’une statue. Le projet 
de monument á élever á Valence á la mémoire d’Emile Augier, 
présenté par la duchesse, a été classé premier á la suite d’un concours 
et accepté par la ville de Valence. L ’auteur s'est done implicitement 
cru autorisée á présenter son oeuvre au Salón. Mais les sculpteurs 
— sauf deux maitres qui sont au-dessus des mesquines jalousies de 
métier — ont brutalement refusé la porte á la grande dame artiste. 
Meureusement, la ville de Paris a autorisé Madame la duchesse 
d’Uzés á exposer ce monument, qui ne mesure pas moins de dix 
métres de hauteur, sur un emplacement voisin du Palaisde l’ lndustrie; 
le public jugera l’oeuvre, sa somptueuse ordonnance et sa fiére allure.

Son Infatigabilité M. Félix Faure a continué ce mois-ci ses tour- 
nées matinales : hópitaux, casernes, fétes d’étudiants, écoles profes- 
sionnelles, créches, ont tour á tour recu la visite bienfaisante du 
chef de l ’Etat. Le séjour au Havre a complété la série. Pendant huit 
jours le président a vécu dans les salves, les banquets, les toasts, les 
embrassades, les représentations de gala. (]ela forme un singulier 
amalgame du « baptéme du Petit Ebéniste » et des entrées du Grand
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R oí dans ses bonnes villes. Mais n’aurait-il pas dú, á la premiére 
nouvelle de la catastrophe de Bouzey, aller réconforter, par sa pre- 
sence, les malheureuses victimes d’un désastre oú l’État encourt une 
terrible responsabilité ? (7est un devoir auquel n’ont jamais manqué 
Napoléon III ni le maréchal Mac-Mahon dans des circonstances 
analogues.

Les deux Salons se sont ouverts sans grand fracas ; au Champ de 
Mars régne une banalité criarde, aux Champs-Elysées une médio- 
crité corréete ; mais l’on cherche en vain, dans ces deux expositions, 
ces oeuvres maitresses qui s’imposent á la foule.

Cette année l’ouverture du Salón du Champ de Mars a été avancée 
d’une semaine afin de permettre á ceux de ses membres qui ont ex­

posé á Berlín, de se 
rendre á la gracieuse 
invitation de l’Em- 
pereur allemand.

Le temps pascal 
est généralement vi- 
de au point de vue 
de la production 
théátrale; les direc- 
teurs sont, á cette 
époque, assurés de

%
anim

T  B l U  L ,

Ayuntamiento de Madrid



F I GA R O I  I L U S T R E XIX

r

faire l’ idéal máximum et ne se risquent pas á monter des piéces nou- 
velles ; ils préférent jouer des vieilleries dont le succés est assuré.

‘i ,
•/A

Les petits bonshommes jaunes ont fini de se baitre en Lxtréme- 
Orient, et les Dumanet japonais rentrent dans leurs foyers, retrouver 
leurs gentilles mussmés. Les gens qui savent lire dans 1 avenir ne 
voient pas sans inquiétude cette réconciliation de deux peuples tres 
industrietsx, tres laborieux, tres sobres, qui menacent d envahir com- 
mercialement l’Europe. Heureusement la diplomatie veille, on peut

s’en remettre á elle du 
soin d’embrouiller les 
choses et d’éterniser les 
Solutions.

I.UTÉCIUS.
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Cependant, TOpéra-Comique nous a donné L a  V iv a n d ic r e , cxíuvre du 
regretté Benjamín Godard, bien frangaise comme conception musi- 
cale et pleine d’élan généreux. La merveilleuse cantatrice qui s ap- 
pelle Delna et l’admirable comédien-chanteur Fugeres ont assuré le 
succés de cette picce.succés de cette piece.

Les Livres
Le J o u r n a l  du g e n e r a l  F a n l i n  des O d o a rd s  apporte une note nqu- 

velle dans la serie des mémoires de l’époque napoléonienne. Officier 
dans la Grande-Armée, le général F'antin a beaucoup vu, beaucoup 
entendu et surtout beaucoup noté. II a le style vif, le trait léger et 
bien írancais,l ’ inaltérable souplesse du méridional. Les circonstances 
l’ont, á plusieurs reprises, mis en contact direct avec rKmpereur,  et 
chacune de ces scénes forme un excellent tablean. Le général F’ antin 
des Odoards termina sa carriére, en aoút i 8 3 o, par une tournée 
d’ inspection au cours de laquelle il eut á faire reconnaítre par l’armée 
le gouvernement de Louis-Philippe. L ’allocution qu’il adressa aux 
troupes á cette occasion est un chef-d’oeuvre de linesse politique en 
méme temps que d’esprit militaire. On ne parle ni n’écrit plus comme 
cela de nos jours. Inutile de dire que ce livre fait partie de la série 
des mémoires édités par la maison Pión et Nourrit.

Cette méme librairie vient de faire paraítre le quatriéme volume 
des M é m o i r e s  du g é n é r a l  T l i i é b a u l t , comprenant la période de 1806 á 
i 8 i 3 , et par conséquent l’entrevue de Tilsitt, la guerre de Portugal, 
la derniére campagne de Masséna, etc.

C ’est encore l’esprit militaire que nous retrouvons dans le volume 
de M. Art Roe : S o n s  V é te n d a rd . L ’auteur, si je ne me trompe, est 
officier d’artillerie, á en juger par les détails techniques que ren- 
ferme la premiére partie du livre et qui raconte un séjour au poly- 
gone du camp de Cercottes. Dans la seconde partie, le récit s’éléve et 
nous montrc Tbéroísme des zouaves pontiticaux aux combats de 
Loigny (2 décembre 1870), tuant et se faisant tuer sous l’étendard 
du Sacre-(>oeur. S o u s  l ’é t e n d a rd  est un bon livre, un livre vraiment 
francais.

a’ cóté de tous ces récits héro'iques, le 40“ d’Artillerie de M. Oscar 
iMétenier, fait assez triste mine et lorsqu’on vient de lire les miséres 
de la retraite de Russie et de la guerre d’Espagne si stoiquement sup- 
portées, il est difíicile de s’apitoyer sur le sort des parisiens blagueurs, 
victimes de la férocité des Ramollots et des brimades des sous-olL

Aprés tous les mémoires originaux qui se publient chaqué jour, 
l’ocuvre de M. de Broc : L a  V ie  en F r a n c e  sous le  p r e m i e r  E m p i r e ,  
parait bien terne ; c’est une reconstitution de seconde main, élaborée 
au moyen d’une documentation médiocre. Les études précédentes de 
l’auteur sur l’ancien régime, et sans doute aussi ses accoutumances de 
milieu et d’éducation ne lui permettent guére de comprendre la psy- 
chologie de cette période impériale dont l’áme était, au fond, républi- 
caine. FIntre cbaque ligne du livre, on devine Lamer regret de l’auteur 
d’étre obligé d’avouer l’ incomparable éclat de ces quinze années, et 
l’indiscutable puissance dugéniequi les domine.

P a s s é  le  d e t r o i t , de M. Gabriel Mourey (Ollendorf, éditeur), con- 
tient de tres intéressantes études sur l’école préraphaéliste anglaise : 
on y fait intime connaissance avec Rosetti, Burne-.lones, F3 verett 
Millan, Arthur Hughes, etc. L ’auteur a su trouver un style approprié, 
plein de nuances et de reHets pour définir cet art, qui s’efforce d’at- 
teindre les extremes limites de l’affinement et qui, á certains es- 
prits non initiés, semble confiner a la névrose. J ’aime mieux, dans 
ce volume de Al. Gabriel Mourey, les pages intitulées « Motifs lon- 
doniens », véritables aquarelles prises sur nature dans les rúes, les 
carrefours et les pares de Londres. Un poétique dessin d’Anny Bell, 
forme la couverture de ce volume.

M. de Mandat-Grancey a déjá beaucoup écrit sur la race anglo- 
saxonne. Aujourd’hui il publie chez Pión, sous le titre de: Che^ jo h n  
B u ll, Jo u rn a l d ’un ru ra l, un livre oú, sous une forme attrayante, pit- 
toresque et humoristique, il dépeint la situation économique et l’état 
social des agriculteurs anglais. Nos propriétaires terriens et nos fer- 
miers, qui se lamentent avec raison sur leur sort, pourront se conso­
ler en lisant dans cet ouvrage la triste situation de leurs congéneres 
d’Outre-Manche.

L a  p e l i l e  C lasse , c’est le nom charmant dont .lean Lorrain baptise 
ceux OU celles qui se piquent d’avoir les opinions, les sensations, les 
enthousiasmes, les dégoúts, les frissons artistiques les plus neufs. » 
Felle est la définition donnée par Maurice Barres dans la préface 
qu’il a consacrée á ce volume. Volume curieux, en ce qu’il révéle un

coin de la vie mondaine soigneusement fermé aux profanes. Est-il 
nécessaire de dire que, á travers cet esthétisme, ce fatras symboliste 
et ces pámoisons wagnériennes, la nature ne perd pas ses droits et 
que les purs esprits de la P e t i t e  C la sse ne se privent pas de faire 
l’école buissonniére, par les étroits sentiers ou derriére les paravents.

Le L o r d  H y l a n d ,  de Robert de Bonniéres, m’a produit l’impres- 
sion d’une oeuvre écrite en langage symbolique, ce que, au seiziéme 
siécle, on appelait le jargon — le mot a pris, depuis, une mauvaise 
acception; — derriére les phrases claires en apparence on devine des 
pensées cacbées, des allusions á des choses que l’auteur ne veut pas 
dévoiler au vulgaire. Ce seigneur anglais, possesseur d’une immense 
fortune et d’un nom qui lui donne un rang presque supréme dans la 
société anglaise, consacre ses richesses et sa prodigieuse activité á 
propager une doctrine d’universelle charité qui plañe au-dessus des 
étroites formules des religions et se confond dans ce bouddhisme oc­
cidental qui recrute en Europe des fidéles et auquel on pourrait 
soupgonner M. Robert de Bonniéres d’étre affilié.

Le nouveau román de Sar Peladan n’est guére recommandable au 
point de vue de la pureté sentimentale ; les épanchements malsains 
des névrosés qui s’y agitent ne méritent d’étre signalés que comme 
un écueil, aux esprits qui ne sont pas bien súrs de leur équilibre.

II faut cependant reconnaítre que dans ce volume le Sár, relative- 
ment assagi, a fini par découvrir que la vraie langue francaise permet 
á ceux qui la connaissent, de formuler en des termes intelligibles les 
pensées les plus sublimes et les imaginations les plus subtiles, telles 
qu’en produit ce cerveau supérieur.

L e  P u i l s  de  S a i n t e - C l a i r e  est situé aux portes de Sienne : Anatole 
France rapporte qu’il y rencontrait un révérend pére, d’esprit singu- 
lier qui, á la palé lumiére de la lune, lui racontait toutes sortes de 
légendes du pays, datant du moyen age et de la renaissance. (]es 
récits, M. Anatole France nous les présente, comme une sorte de 
Décameron; il le fait avec cette Science d’arrangement et d’adap- 
tation qui est la marque principale de son talent.

Les lecteurs du F i g a r o  quotidien connaissent le S i l l ó n  qui a paru 
en feuilleton dans ce journal. M. Fíugéne Delart appartient á cette 
école littéraire du Querey, qui nous a donné Léon Cladel, Flmile 
Pouvillon et tant d ’autres écrivains : ils ont apporté, dans les lettres 
une saveur de terroir, une compréhension intime de la nature, une 
pénétration de Lame rustique, qui est leur ame méme, et que n’éga- 
leront jamais les eíforts les plus documentés des citadins qui se dégui- 
sent en paysans.

Les éditeurs prétendent que les volumes de nouvelles se vendent 
mal et ils imposent aux auteurs l’obligation de placer sur la couverture 
des recueils de ce genre un titre de román. Je ne crois pas á cette 
répugnance de la part du publie á l’égard de courtes nouvelles qu’on 
peut lire entre deux arréts de train et qui ne vous laissent pas, comme 
un román, l’esprit en suspens si les circonstances vous obligent á 
fermer votre livre. D’ailleurs Jean Reibrach est assez connu efassez 
aimé pour ne pas avoir besoin d’allécher le publie en intitulant : 
F t e r n e l l e  é n i g m e , une série de nouvelles et d'articles, croqués et 
dessinés au trait, fins et pénétrants oü l’on retrouve sans cesse la 
femme, ses séductions et ses traitrises.

Le F e s lé ja d o u  est une vieille connaissance pour nos lecteurs, qui 
en ont eu la primeur il y a deux ans. Mugues Leroux l’édite auj’our- 
d’hui en volume, suivi de plusieurs « récits du Sud », d’une chaleur 
de style, d’une richesse de couleurs qui justillent brillamment le 
sous-titre du livre.

M. Ernest Daudet, á la foiséruditet romancier, excelle á découvrir 
dans les archives et les documents inédits, de trés intéressants et trés 
dramatiques sujets de nouvelles. Dans le recueil intitulé U n  a m o i t r  de 
B a r r a s ,  nos lecteurs reliront avec plaisir quelques-unes des oeuvres 
dont le F i g a r o  I l l u s t r é  a eu la primeur. Ce volume est édité par 
Ollendorf. ^

Ce sont encore deux de nos collaborateurs, M"‘c ' fh.  Bentzon et 
Georges Roux qui inscrivent leur nom sur la couverture de G e n e v ié v e  
D e lm a s ,  un volume illustré á 3  franes que vient de lancer la librairie

zon. Voilá qui renseigne les méres de famille.
Les descriptions des bas-fonds de París et les visites dans les
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bouges oü grouillent le vice et le crime ne sont plus une nouveauté; 
néanmoins je signalerai les Croquis parisiens, de 1. Pavlosky : les 
étrangers nous voient d’un autre ceil que nous-ménies, et cette visión 
particuliére donne au volume un intérét original.

La collection des Auteurs gais, imaginée par l’éditeur Flamma- 
rion, s’est augmentée d'un nouveau volume de Jules Moinaux : Le 
Monde oü l’on rit. Nos lecteurs y retrouveront quelques-unes des 
nouvelles dont le Fígaro illustré a eu la primeur et dont ils ont pu 
apprécier la finesse, la súreté d’eífets et l’irrésistible comique. I.e 
texte se complete de joyeuses illustrations de E. Cottin.

Les légendes populaires — ce qu'on appelle en langage philolo- 
gique le Folklore — constituent un fonds inépuisable d’originalité 
et de pittoresque. M. J.-F. Bladé a recueilli un certain nombre de 
Contes de la Gascogne qui ne subsistaient jusqu’á présent que par

la tradition órale : il les a traduits dans toute leur simpliciié native, 
et leur rudesse méridionale. M. Bladé s’est conquis d’ailleurs depuis 
longtemps une place distinguée parmi les érudits.

Les Pages d’Orient de M. Michel Noé (Pión et Nourrit), sont des 
pages « vécues » ainsi que nous l’apprend l’avant-propos du volume. 
Vécues, sans doute, mais de quelle vie? De la vie de l’homme du 
monde et animées de sa pensée superficielle et futile.

T. G.

Les clichés des photographies instantanées en couleur publiées 
dans ce numéro, ont eté exécutés pour le Fígaro illustré, par
M. Albert Brichaud, l’habile et bien connu photographe de la rué 
Lafayette.

Le GABINET de TOILETTE

vil. -  LA JEUNE FEMME
La jeur.e rcinine doit loul inet.tve en oíuvrc pour eon- 

server sa beauté. Aussi son eabinel de toilette doit-il 
étrc un véritable arsenal eoniprenant loutcs les armes, 
toutes les inunitions de la eoquetlerie. La Rosee Oi'- 
kilia el la Pondré de riz Orkidéc — ees deux trésors 
«•réés par Lenlhéric — pour le teinl. La Brillanliiie 
Orkidée, la Lotion Lentbéric, l ’Antiseplique qui eon- 
eourront ü ropulence de la ehevelure, dont le Wawer 
et TEaii de Wawer l'eronl rondulation. Le Savon Or­
kidée et la Pñte Souveraine pour les mains. La Páte 
el TEau Dentifriee de Lentbéric qui j)réserveronl les 
trente-dcux j)erles de la bouche. Puis les esscnces dé- 
lioieuses que le Parfunieur mondain tire du plus pur 
suc des plantes, et qui scules doivent Oiré eniplpyées, 
de prelérenee aux gi-ossiers parfums á base de muse 
artiliciel. Eníin la Pondré de toilette el l ’Eaii de toi­
lette Orkidée indispensables...

Rúsumons-nous : Un llacon de llosée Orkilia, une 
bolle de Pondré de riz Orkidée, un llacon de Rrillan- 
line Orkidée, un llacon de Lotion Lentbéric, un flacón 
d’Anliseplique. Un savon Orkidée, une boile PiUe 
Souveraine, un llacon essence. Une boile Palé dcnti- 
frice, un llacon d’Eau dentifriee. Un llacon d’Eau de 
Cologne, un llacon d'Eau de toilette Orkidée, une boile 
Pondré deloilelle. Un flacón Eau de Wawer, une boite 
Epingles Wawers, une Epingle coudée en ccaille, un 
déméloir, un lissuir, une brosse á lele, une brosse íi
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C hemins de Fer de l’O uest LE FIGARO-SALON DE 1895
PARIS A LONDRES par Rouen Dieppe et Newhaven.

{Vote la [flus <‘c<>nomi(/uel. P a r  C h a r l e s  Y r i a r t e

D O U U L E  S E R V IC E  y U O T I U I E X  A I IE U U E S  E IX E S .  

( Ühnauche com/in'sI.

Départs de l'a ri» Saint-Lazare : 9 b. 30 matin el 9 b. soir.
Arrivees á Londres : London-Rridge, 7 h. soir et 7 h. 40 matin; Victoria,

li. soir et 7 h. 50 matin.
üéparts de Londres : London-Rridge, 9 li. matin et 9 h. soir; Victoria, 9 li. 

mat. et 8 h. 50 soir.
Arrinees d París Sainl-Lazare : (5 h. 35 soir et 8 li. matin.
Billets simples (valables ¡lendanl 7 jours) : U” classe, 43 fr. 25. — 2' classe, 

32 fr. — 3' classe, 23 fr. 25.
Billets d’aller el retour (valables penclanl un mois) : U' classe, 72 fr. 75 — 

2” classe, 52 fr. 75. — 3” classe, 41 fr. 50.
Service postal. — Le service postal pour l’Anglelerre (viá Dieppe-Ncwhaven) 

esl assuré par le train parlanl de Paris-Saint-Lazare íi 9 h. du soir.
Les lellres déposées avanl 8 li. 25 du soir au burean de la rué d'Amsterdam 

et celles jetées dans les bolles de la gare Saint-Lazare (salle des pas perdus) 
avant 8 h. 50, sont dislribuées le lendemain matin á Londres.

Transporten grande vitesse de messageries, prirneurs, fmits, légumes, fleurs, 
etc., entre Paris et Londres. Trois départs par jo iir  tóate l'aniiée.

Les expédilions remises á la gare Saint-Lazare pour les trains partant á 
3 li. 40, 4 b. lo el 9 b. du soir parviennenl a Londres le lendemain ¿i 8 li. 45, 
ñ 9 li. 15 du matin ou á midi 45.

Plus de 100 Reproductions en Phototypogravure
auxquelles viennent s’ajouter SIX GRANDES PRIMES 
DOUBLES EN CO U LEU RS (formal 42X621 des princi­
pales oeuvres de l’Exposition de la Société' des Artistes 
Franjáis (Champs-Elysées) et de la Société Nationale des 
Beaux-Arts (Champ de Mars).

En vente, chez tous les Libraires et á l’Hótel du « Fígaro », 
les deux premiers fascicules:

Société des Artistes b raneáis (Champs-Elysées) ; grande 
prime doubleen couleurs : A/i/raí (léna 1806), par C hartikh.

— Société des Artistes Frangais (Champs-Élysées) : grande 
prime double en couleurs : Bulletin de vicioire de l'Armée 
d’ítalie ( 1797), par Gcorges Caín.

PRIX DU FASCICULE FRAXeS

Souscription aux six fascicules : franco, 13 fr. 50
•X /W 'VA .'X .'V /VX . ■VA/V.

C hemins de Fer P aris-Lyon-M éditerranée
La reproduction et la traduction des ceuvves publiées par le 

Figaro illustré sont, á moins d'indication spéciale, complétement 
interdites dans tous les pays y  compris la Suéde et la Norvége.

Services rapides entre PARIS et BARCELONE. — Billets direets. 
Enregistrement des bagages. — Trajet rapide en 23 heures 10.

La Compagnie P.-L.-.M. a organisé des Services rapides pcrmeltant d’efl'ectue 
le trajet de Paris ii Barcelone, et vice versa, via Lyon-Celle, en 23 heures 1/4 

ALLKB. — Départ de Paris, les lundis, jeudis et samedis á 9 h. 25 matin 
arrivée á Narbonne le lendemain á 1 b. 53 matin, á Perpignan á 3 h. 2 matin ( 
á Barcelone á 8 b. 33 matin.

RETOUR. — Dcjiarl de Barcelone les lundis, jeudis et samedis á G h. soir 
Perpignan les lendemains á minuit 22, de Narbonne á 1 h. 44 matin ; arrivée

ABONNEMENTS AU F I G A R O  I L L U S T R É

et

de Perpig
il Paris ú 5 b. 54 soir.

Les autres jours de la semaine, les trains de Paris ii Barcelone parlent de 
Paris á 9 b. 25 matin et arrivent á Barceloneü 10 h. 20 matin et ceux du retour 
¡larlent de Barcelone á 1 b. 45 soir pour arriver ii Paris ñ 5 b. 54 soir.

Dans le train partant de Paris á 9 b. 25 matin, composé de voilures de 
1”  classe ü couloir et cabinet de toilette, circule un wagon-reslauranl.

Dans le train arrivant ü Paris á 5 b. 54 soir circule entre Cette et Paris une 
A'oiture directe de 1”  classe á couloir el cabinet de toilette.

Ge train prend á Cette les voyageurs de 2” edasse pour Paris.

PARIS E T  D E P A R T E M E N T S  : U n a n , 3ó f r . —  Six m o i s , i 8 f r . 5o . 

E T R A N G E R ,  Union póstale : U n a n , 42 f r . —  Six m o is , 21 f r . 5o .

Les demandes d’abonnements, accompagnées de leur montant en 
mandats postaux ou valeurs á vue sur París, doivent étre adressées 
indifféremment á l’Administrateur du Figaro, 26, rué Drouot, ou a 
M. G u s t a v e  H a z a r d , concessionnaire de la vente, 8, rué de Provence.

Le Directeur-Gérant : R ene Valadon.

G u s t a v e  H a z a r d , concessionnaire de la vente, 8, rué de Provence.
Imprimerie chromotypographique Boussod, Valadou et C*«, Asniéres.
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’ÉLÉGANCE dut éclorc lorsque Dieu créa la premiére femmc ou la premiére fleur, Jumelles 
i I (je gráce, de parfum, d’e'clat et de beauté. Eve, soeur de la Rose : n’est-ce point le réve

1 _j  de tous les Paradis d’Orient et celui, aussi, des Paradis Scandinaves, que traduit pour
, nous, en ses ctranges poémes, ce Wagner si de'crié jadis, aujourd’hui devenu idole, ou

_presque, pour nos ge'nérations qui n’ont de mesure ni en leurs amours, ni en leurs haines.
0̂ ' Soeur, oui certes! mais soeur aínée, despote et ñére, tout enorgueillie de son droit

d’ainesse, faisant de sa cadeite sa vassale et son esclave! Telle naquit Eve, telle la femme 
moderne qui, passionnée de la fleur, l’asservit á son caprice, la déifiant néanmoins en sa 
partiré la plus précieuse, en son luxe préfere'.

II y eut des femmes élégantes en tous les temps et en tous les pays. Athénes, Rome, 
Thébes ou Carihage, eurent leurs lauriers en fleurs, leurs verveines, leurs loius emblé- 
matiques et leurs somptuosités quintessenciées. L ’ lialie de la Renaissance méla les roses, 

X .-\  les riches brocarts et les joyaux inestimables. Noire Cour des Valois se para de velours
S  et d’or, et se parfuma de jasmin. Celle de Versailles l'roissa les dentelles, ótala les pierreries
\  et sema de fleurs ses soieries éblouissantes. Quant á ce xviii  ̂ siécle si proche, qui est resté 

á la mémoire de notre génération ainsi qu’une légende radieuse de gráce exquise et de luxe 
supréme, ses mains délicates égrenérent les perles d’Orient en un merveilleux rosaire de 

splendeurs sur les étoffes précieuses, savamment drapées, parmi la mousse des dentelles, les 
lacs de satin et les touffes embaumées, cueillies aux parterres de 
Trianon.

Cependant, Jamais, entre les Belles qui passérent, fantómes 
radieux apparus au mirage d’autrefois, plus magnifiques peut-étre, 
mais moins rafflnées, aucune n’egala en séduction la femme moderne ; 

w •» c’est-á-dire la Parisienne quintessenciée, née et grandie dans les hautes
I  1  sphéres d’aristocratisme et de richesse, qui posséde désormais, avec le

secret de toutes les coquetteries, apprises de ses devanciéres, la passion 
de cette harmonie complete dans la partiré, ignorée d’elles, son oeuvre 

- absolument personnelle et sa stipérioriié. Harmonie qui décotile de
notre sentiment artistique, développé á un point presque maladif, 
devenu pour qtielques-tmes presque une souffrance, par la pourstiite '-
d’un idéal totijours fugitif et insaisissable.

L ’art, c’est-á-dire le retour, á forcé de 'recherche, vers la nattire : 
est-ce done Itii qui a enfanté cette folie du luxe des fleurs comme ornemen- 
tation supréme, dont aucune époque ne fui possédée comme celle-ci?

Dans la serre, dans le jardin, dans la partiré : la fleur est partout 
désormais. Jadis, on la réservait, la fleur radieuse de Mai, pour les fétes 
d’amotir ou pour les atitels. Le mois de Marie et la Féte-Dieti étaient la Féie 
des Fleurs. Les flancées re^urent ensuiie leurs bouquets, symboles de poéti- 
qtie tendresse, au langage emblématiqtie, le setil que dtissent entendre leurs 
virginales oreilles.

Ptiis la femme se mit á vivre parmi les fleurs. Non contente de la poner 
á son corsage, dans sa cheveltire, au bas de ses jtipes, les soirs de bal, elle 
1 aima passionnémeni. La comtesse de Beatilaincotirt réva de la créer en '
une inimitable perfection, Madeleine Lemaire de la faire vivre, immortelle, 
sotis son pinceati, en une saisissante intensité. Des femmes moins artistes v ^ f ' '  
de fait, mais également raflinées en letir goúi coquet, la donnérent pour 
cadre á letir existence. Leur salón devint une serre, leur table un bouquet.
Et ce fut bientót une lutte parmi elles, pour composer réphémére tableau 
de la nappe fletirie, parterre ici, la gtiirlande courant en longs rinceaux.

y
V/ /

'■L

LA PLI5UU, LA 1>LLS CIIAR.MANTE PAUURU DE LA BOUTONNIKRE.

Vil. 21

Ayuntamiento de Madrid



m  i r

\

. ^

ailleurs, buisson enorme, dressé en surtout : ou, encore, chapelet 
rattachant Tune á Tautre chaqué branche de candélabres, chaqué 
bibelot éparpillé autour des argenteries et des cristaux.

 ̂A  ^ En Italie,
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d’incomparables
rteuries pour les fétes du prin

_ temps. La princesse de Brancovan
 ̂ éclore, ii l'un de ses derniers 

bals, le triomphe des roses, emplissant 
/ '  #  tOLit son hótel comme d’une leerle par-

^  ‘ ’ fumée. La baronne Adolphe de Roihs-
child a eu tou)ours la coqueiterie, á 
chaqué féie donnée par elle, de taire 

I  ̂ 11 . • , dispaiaitre, pour ainsi dire, les merveil-
' «n rnusée, dans la profusión des fleurs - et
. . les orchtdees qu., cult.vees dans ses serres, viennent gaínir sa table élegante 

representcnt autant de r.chesses que ses ¡oyaux aux-mémes. La vicom.esse d¿ 
T.ede n emoure son eseaher d uno rampe de fleurs, chaqué fois qu'une récep.ion 
ouvre la porte de son hoteL La marquise d'Anglesey a ie secret des ornememations 
exqu.ses en ce genre. La Féte de Mai, il y a quelques années. et le dais de roses 
sous leqtj êl v.nrent se reposer les époux, au sortir de la mosse nuptiale, lors du 
manage de sa ,eune soeur, lurent les plus exquis décors que Paris ait connus. La 
comtesse 1 ourtales se fit une specialité des «tes fleuries et des sautoirs ietés qui 
nielant, sur le brocart satine, les roses fraíches au feu des diamants. transforma L n  
corsage en cuirasse de fee. La vicomtesse de Courvai imita son exemple et 
poussant plus loin 1 elegance adorable de ses réceptlons, inaugúrale Mal Fleuri’

autour duquel danscrent les Bergers'et les Bergéres de 
\\ alteau, descendus de leur cadre, en la personne de nos 
plus heraldiques beautes Madame Bénardaky depense des 
sommes folies pour enguirlander ses salons et nous avons 
\ Li, a Noel, ce reve de 1 hotel de Mouchy, maintenant habite 
par Madame Ayer, disparu lout entier dans le gui sym- 
bolique marié aux roses, luxe supréme de l’hiver.

Quelle Parisienne, parmi les elegantes, voudrait trou- 
ver vides les longs cornets de Venise, les Sévres frágiles 
ou les faiences craquelées, épars un peu partout en leurs 
appanements? Méme celles qui, moins riches, en sont 

r.̂ íBN- - ' • léduites aux ornementations frágiles, industrie de leur
gmút personnel, de ce goüt inné qui est en elles et trans- 
torme toute chose sous leurs doigts diligents : de rusti- 

 ̂ H corbeilles, peu importe, pourvu qu’il y ait des Heurs'
QL*elques-unes ont leurs fleurs privilégiees, presque 

adoptives. Celle-ci 1 oefllet, une autre les roses, une autre les iris, quel- 
ques-unes les oichidees, et quelques autres les chrysanthc’mes. Et ce 
sont les voluptucuses, les amoureuses, les chercheuses d’idéal, les 
vaniteuses, les reveuses, tourmentées de mirages fous !
ChacLine trouvant, sans s’en douter, en sa fleur favorite, 
son intime secret! ,Ie ne parle pas du goút faux qui porte 
quelques depravées á la fleur fabriquee, 
telle que la rose bleue ou Toeillet vert.

'/  Cela est absurde : car, si la fleur, déve-
loppée, atteint sa perfection, fardée elle 
perd le citarme qui lui est propre et que 
i’ai dit: c’est-a-dire cette incarnation de 
la nature qui est Texpression de l’art 
lui-mcMite.

/

Mais, en cher- 
chant l'art porté á 

i sa quintessence
' . et trouvant en la

^  X- fleur sa supréme
'  ^  ■' apothéose, c ’ cst

la fleur comprise
ainsi qu’elle Test aujourd'hui qui est en cause : non point la fleur torturée 
par le íil d’archal, pour étre rassemblée en un bouquet prétentieux, dans une 
collerette de papier, telle que l’accueillaient nos grand'méres, ni méme les 
coLissins de fleurs, la viole de fleurs, la boule de fleurs et toutes les autres 
ridicules fantaisies auxquclles chaqué Jour de LA n , des fleuristes en mal 
d’inédit, la condamnent. Non! la fleur en botte, en guirlande, en toutie, 
Jetée sans prétention, au hasard d’une main adroite. par une femme dont 
le goút se traduit par riiarmonie d'un bouquet, tout ce que vous voudrez, 
pourvu qu’aucLine recherche n’apparaisse dans rarrangement, si simple, que 
chacun puisse croire qu’il l’aurait ainsi composé. On La cueillie soi-méme, 
dans la rosee du matin. On l’a nichée dans les vases, dans les jardiniéres, 
dans un panier, á son corsage, á la boutonniére de Lami! Le hasard l'a prodi- 
guée : et c’est par miracle qu’elle se trouve en sa place choisie, comme il laut 
et quand il faut. Si une délicieuse symphonie de nuances émanc d’elle, le sen-

.1
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timent de poésie qui est en nous ne rexigc-t-il pas ainsi ? Ce sentiment des nuances, nous 
le ponons au colorís de notre ajustcment. Emane-t-il de la fíeur ou la tendance en réside-t- 
elle en noire esprit qui aimc la Heur pour traduire sa tendance? Le fait est, bien réelle-

soin d’harmonie n’exista a un pareil 
toujours si parfaitcment exquis, l’as- 
Du mauve et de l’azur, du rose et 

du moLissc ! Cela cree 
noir sur du blanc, du 
jaune ou du bleu foncé ; 

en valeur le ton le plus 
monie part'ois beau-

sont múltiples et recoi-

« dcssous )), dont 
di re a la robe ; 
nuances. Car, as- 
dessous mauve et 
plus tendre, sous

1

X

■‘«y

ment. que jamais en aucun siécle, ce be 
degré chez la lemme. Bizarre paiTois, mais 
semblage sans fausse note, des tonalités. 
du maís, du vert tendre et du Jaune, du bleu et 
d’adorablcs hymens de la couleur. Un ruban 
vert ou du rose, un ruban blanc sur du violet, du 
c’est la M mouchc » longtemps cherchée qui met 
ingrat. Telle est notre harmonic apparente, har- 
coLip plus composite, puisque, souvent, les couleurs 
vent Tune de Tautre un accroissement d’éclat.

Mais a cote est l’harmonie intime, cette harmonie du 
j’ai parlé. Corser, jupons, bas assortis au « dessus », c’est-á- 
linge approprié au reste, en une dégradation délicieuse de 
sorti ne veut pas dire pareil. Sous une toilette violette, des 
paille. Sous du bleu foncé, de l’azur; sous du rose, du rose 
du noir, de la fantaisie, sousdu blanc, du blanc!

Et les cioti'es' De la moire, du satin, des soles souples 
d'Orient, des changcanis aux fuyantes lueurs de punch, d’au- 
rore et d’opale, de la gaze et du tulle! Pour linge, de la dentelle, 
de la batiste ou de la soie crépelée. Des ñeurs semées un peu 
partout, brodées ou brochées, ou 
incrustces. Aussi, partout, des ^  _ 
rubans noués, des « points », 
des frissonnemcnts et des neiges.
Le « dessous » efi'ace le « dessus » par sa coquet- 
terie. Sous un simple costume de grosse laine 
— étotfe anglaise ou zibeline — une jeunc femme 
portera un corset aux pales rayures de moire 
opaliséc, le Jupón pareil au corset, tout enden- 
tellc. Les bas et les rubans, mariés au colorís dominant dans 
la rayure. Et, la robe dépouillce, c’est une délicieuse Colom­
bino qui apparaít, soubrette du répertoire fantaisiste, d’un 
xviii= siécle idéalisé. Voilá un piége que ne connaissaient 
point nos átenles, dont le seul subterfuge résidait dans la 
mante « couleur de muraille », cachant une toilette friponnc, 
destinéc á quelque galante aventure.

La dentelle, d’ailleurs, comme la fleur, a, cette année la plus 
grande part dans la toilette féminine. Tandis que Pon s’apprétc a 
couvrir de deurs les ombrelles, transformées en domes tíeuris, á 
en parer le corsage, la coiffure, le col, qui, assoni aux épaulettes- 
bouquets, s’entoure de guirlandes, méme le matin, rappelant le 
« boa de fleurs » d'il y a deux ans, les épaules s’enveloppent de 
larges collerettes en vieux point, bizarremcnt dccoupées, dont l'estompe- 
ment doux amortit le colorís du corsage, parfois trop violent, par suite 
de notre entraincment vers ce xvme siécle, beaucoup moins tendre en ses 
nuances que nous ne nous plaisons á l’imaginer, cellcs-ci nous apparais- 
sant atténuées par le temps, en un effacement de colorís qui eút semblé 
fade, peut-étre, a nos átenles. Nos yeux y sont habitués désormais et 
nous y cherchons l’idéal de nos tonalite's. Peut-étre, au point de vue artis- 
tique sommes-nous dans le vrai. Ceux qui prétendent étre véridiqucs 
en fouillant une époque, le sont davantage en nous rendant la couleur 
un peu crue des bleus de lin, des verts pré, des roses chauds de dahlias 
et de roses du roy — rose van Dyck et rose Rubens — opposant ses 
ardeurs veloutées, que tamise la dentelle, aux exquisités des roses mou- 
rantes, si amorties, d'il y a quelques années.

Appropriées á la plupart des costumes, 
les collerettes component un détail intini.
Le détail ! n'cst-ce point par lui que triom- 
phent nos clégantes actuelles ? Détail du 
linge, du bijou, de la chaussure, du gant, de 
la coillure, que retiennent les épingles pré- 
cieuses, du bibelot surtout : ombreile, para- 
pluie, manchonnet, flacons de poche, sac, 
éventail, tours de con, capuchons ruchés

de fleurs en dedans, sous le frou- 
fiOLt du taíTetas decoupé, etc., etc. 
La couture, comme la doublure, 
est irreprochable dans notre vé- 
tement. Chaqué ouvriére s'v spé- 
cialise pour arriver ti la perfec- 
tion. II en est pour les Jupes, pour 
l'apprétage, pour la manche, pour 
la garniture, pour rornementa- 
tion des broderies, etc., etc. Et

i
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tout est flni, surflni, achevé, para-
cheve ! Ce qu’ignoraient complctement Ies siécles d'antan.

e qu lis ignoraient aussi, non moins complctement, ces siécles prétcndus 
magnihqucs ou galants, c'est le cabinet de toilette. Les quelques cháieaux qui
nron «r- H - 'rr  I''' conHguration des appartcmems. dcLi
 ̂ lopetc dautrelois, si nos grand’méres, l’ayant entendu comer par'leurs
nrnrh^'hr I’histoire. Femmes toujours en blanc, irré-
piochables en leur tenue matinale de basin brodé, lavant tout au plus leur
n o i T l V ^  cuvettes grandes comme des coques de
noix. Des onguents, de la poudre, des fards, tout l’arsenal d’un invraiscm-

PHIvI'ARATIO.N l.H PARUHHS, FI.EUllS UT IM.UMKS, C.III-Z C AM tU .U  
M A H C t lA IS ,  R f H  l)K I.A l’ A IX .
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blable charlatanismc, trompe Toeil de labeauté! Rien de vrai, 
rien de sincére, rien de franc, en un mot, dans le soin intime 

de la femme. Aujourd’hui, tout au contraire, peu 
de fards, de poudres, ni d’onguents, mais de vastes 
baignoires, et l’usage généralisé de Teau rénova- 
trice, en laqiielle la femme, comme la Heur, s'é- 
panoLiit.

Et quel luxe, dans ce cabinet de toilette! En 
méme temps quel confort! De fines porcelaines, et 

.iS ílL  des cristaux, et de l’argent! La toilette de marbre, 
les murs de mosaique. Par terre, des fourrures 
blanches pour les petits pieds frileux. Ici la baignoire 
qui est une conque digne d’Amphitrite elle-méme; 
la des garnitures d’or ciselé, qu’iiicrustent des pier- 

reries, véritables joyaux de la Renaissance modernisée. Ruis 
des plantes, des fleurs, des vasques embaumées, des cassolettes 
d’Orient, parfums, bouquets, massifs tropicaux, enchaniement! 

Partout des recherches !
Pour la coiffure, si modeste que nos méres Teussent portée 

á peine au pensionnat, des jeux d’écaille ou d’ivoire chitfré 
d’or, oft'rant mille instruments divers pour le nettoyage, le lisse- 
ment et le soin de la chevelure. Aussi, des cpingles miraculeuses 
oü, sur récaille, éclatent les pierreries. Infinité de bibelots pour 
les ongles, le visage, Passouplissement de la peau : peignes, 
limes, ciseaux, brosses, etc., dont chacun est un mignon bijou.

Mais, le cabinet de toilette est ici hors de propos. Parfois serre, 
par la profusión des plantes, il est parfois aussi le temple du 
Bibelot, mais il l’est toujours du parfum, cette ame de la fleur 
que la femme a désormais fixée en elle. Parfums répandus 
dans les armoires, sotis forme de poudres odorantes, dans les 
eaux de toilette, sous celle d’élixir ou de teintures, sur le véte- 
ment et sur la chevelure sous celle d’une vapeur odorante.

Le parfum, qui apparait aux profanes, sous la figure d'un 
incident, est, en effet, partie essentielle dans la toilette de la 
Parisienne moderne. Ne Penserre-t-il pas, pour ainsi dire, comme 
d’une nuée impalpable, mais si enveloppante, ame presque de 
la femme, comme elle le fut de la fleur? Chacune posséde le 
sien, approprié á elle-méme, comme sa fleur préférée. Violent si 
elle est une passionnée, doux et léger si elle est une coquette, 
ardent si elle est une voluptueuse, un peu fade si c’est une indir- 
férente ou une trop Jeune. Et c’est la, pour le psychologue, 
une étude á faire des caracteres et des tempéraments. Si bien que 
le romancier ou l’amoureux, pénétrant le Sphynx, pourront 

savoir, des l’approche d’une Parisienne jolie, quelle est 
l’énigme cruelle ou tendre qui les défie : Lilas Blanc, 
jeune filie! Muguet, toute jeune femme! Héliotrope, 

^  IIII iipill.-gfí'-''» mondaine déjá súre d’elle-méme par les flirts ébau- 
 ̂ chés ! OLillet ou Géranium, artiste élégante, originale,

recherchée mais non banale ! Jasmin, amoureuse! Ver- 
veine ou Cédrat, nerveuse! Violettes de Parme, tendre! 

Jacinthe, Portugal, Opoponax et tous les parfums musqués, coquette 
audacieuse, se jetant au-devant de la 

galante recherche.
Mais arrétons ici l’investigation I On a écrit 

beaucoup sur le parfum, et l’on pourraii écrire 
encore davantage. Les femmes réel-O
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lement élégantes en usent, mais 
n’en abusent pas, la discrétion en 
étant le citármele plus siir. Un peu 
de parfum est agréable, beaucoup 
devient insuppor- 
table á ceux qui 
n’y sont pas accou- 
tumés. II faut odo- 

j rer l’air légérement, il ne faut pas,
I autour de soi, le charger démana-

tions pénibles et mente dangereuses.
Multipliez les fleurs á condition que
l’air, en passant sur elles, répande 

\ leur arome sans vicier l’atntosphére. 
í  Leur profusión alors n’est qu un 

enchantentent. Quant au parfum, la 
sobriété seule le rend tolerable aux déli-

r/'_
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AU PARADIS TERRESTRE
PA R G Y P  E T  A. VI M A R

A r BRES GÉANTS. FLEURS MERVEILLEUSES. FRUITS SAVOUREUX. PEEOUSES

DE VELOURS VERT POMME. LACS DE CRISTAL. RUISSEAUX MURMUR.ANTS.

P.ARFUMS EXQUIS, ETC., ETC. II. EST CINQ HEURES DU MATIN .

l ívF. (qui dort le ne  ̂plongé dans le velours d’une 
peloitse, repoussant machinalement le coq qui lui 
chante dans l’oreille d plein gosier) .— Vilaine hete, 
va !...

Le coq. — E h !... pas d’injures 1...
E ve (se frottant les yeux). — Tu avais bien 

besoin de m’éveiller...
L e c o q . — C’est Adam qui m’a bien recom- 

mandé de vous éveiller á cinq heures.
E ve. —  L u í ... pas moi... ¡E lle  regarde Adam 

qui dort a poings fennés el a bouche ouverte!.
L e c o q . — Toi aussi... il y  tient... parce 

que, lu sais, les gens vertueu.x...
EAe . — Aiment a 

voir lever Paurore...
Ah! je la comíais, cel- //;.
le-lá!... (Au coq qui re- 
commence ¿i chanter, datis 
l'oreille d ’A dam . cetle  
foisj. Mais tais-toi done!., 
par réveillcr... et 
aller avant...

L e c o q . —  Tiens ! . . .  pourquoi 9a?... 
ISvE. — PoLir qu’il ne voie pas de

r

2 i 1

/

il y

lyirr-

/i
(' tu vas finir 

) aime mieux m'en

? quel cote je vais... (Elle se léve en se

\

T T

frottant les y eu x  et passe derriére un massif 
de lauriers roses!. La... a présent tu peux 
crier lant que tu voudras... [Elle se bouche 
les oreillesj. Quelle voix, seigneur !... 9a 
l'ait grincer!...

Le c o q  (vexé). —  Quand on aura le 
réveil-matin, 9a sera bien pire...

. Eve. — .l’en dome...
L e c o q . — ... Et quand on le posera 

sur une assiette... tu m'en diras des 
nouvelles... (Regardant Adam qui continué 
a ronflerj. 11 dort comme une souche... 

^  E ve (passant sa tete d iravers le mas-
si/). — C’est révohani ! .. et moi, je suis 
éveillée malgré moi!... ce que je vais 
taire pelouse á part!... (Adam fa it un 
mouvement, elle disparait et marche vers un 

des lacs). Tant que je n’aurai pas pris mon tub... je ne serai pas 
complétement lucide... (Au paon, qui lui présente sa queued laquelle 
elle cueille quelques plumes). Merci!... tu es béte... tu es en- 
nuyeux... tu es laid de forme... mais tu es d’une jolie couleur...

(Elle continué d m a r c h e r  vers l ’eau, son bouquet de plumes d la 
main). Ce qu’il fait beau ce matin!... pourvu qu’Adam n’ait pas 
l’ide'e de venir par ici !... (A unpetit crocodile qui veut jouer). Non. . 
pas maintenant... aprés le bain... (Elle entre dans l’eau et commence 
sa toilettet.

Ü N E GRENOUILLE (sortaut de l’eait et regardant Eve avec admi- 
ration). — Cristi !... tu es jolie !...

Eve. — Tu trouves... ben, si c'est vrai, c’est vraiment dom-
mage!...

L a GRENOUILLE (éíonnée). — Parce 
que ?...

E ve. — Parce que... pour l’agrément 
que 9a procure...

La GRENOUILLE. — Ca nous en pro­
cure beaucoup, d’agrément...

P '’!-- — A vous... je ne sais pas... 
mais á moi:... (elle bdille). Non... ce que 
c est long une journée au Paradis !... 
le bon Dieu ne se dome pas de 9a, lui! 
dans le ciel. .

L a GRENOUILLE. —  Crois-tLi ?. . .
E ve. — S’il s’en domait, il procu- 

rerait quelques distractions... il enver- 
lli A-v W\Wl/ \ quelqu’un á qui parler...

L a GRENOUILLE. — Eli bieii, mais... 
et Adam ?...

Oui.. .  je sais bien... j’ai 
Adam...  et Adam m’a ! . . .  c'est égal, 
c’est un peu court tout de mcm'e !...

L a GRENOUILLE. — Veux-tLi me méttre

í y

• \

dans un bocal avec une petite cchelle au fond:... je t’annoncerai 
le temps... 9a t’amusera pem-ctre bien ?...

Eve (sans enthousiasme). — Peut-étre bien... mais pas folle- 
ment... Ah!... voilá Abd-el-Kader et Friponnet 
qui viennent pour faire la réaction... (Elle caresse 
un grand sloughi bébete, et un petit terrier nain noir 
et fen, genre grelottant). Oui... vous cíes des jolis 
toutous... des amours !... (A un jeune orang-ou- 
tang qui lui ojfre des fleurs). Toi aussi, tu es beau, 
tout plein beau...

L e  JEUNE ORANG-OUTANG (modeste et ravi). — 
C’est pas que je sois beau, beau... mais je 
suis intelligent. . et solide... plus solide qu’A­
dam, va !. .

E ve. — ........................  .........................
L e  j e u n e  ORANG-OUTANG.

•— D is -d o n c ,  Eve, il ne 
t’embéte pas quelquefo is ,
Adani ?...

E ve (sincére). — Si... quel­
quefois... (d part) je poLirrais 
meme dire souvent!...

L e  JEI:NR ORANG-OUTANG.
— C’est que, tu sais... faudraitle dire?... 
je lui flanquerais une de ces piles!...

Eve. — C ’est bon... c’est bon... cal- 
me-toi...

L e  j e u n e  ORANG-OUTANG. --  Est - CC
que tu vas montar á cheval. ce matin?...

E ve. — Oui... pourquoi ?...
L e  j e u n e  ORANG-OUTANG.  — Pai'ce 

que 9a fatigue beaucoup mon onde de 
te SLiivre... il parait que tu vas un 
train... tu devrais changer de 
groom... et me prendre á sa place?...

E ve. — Toi, tu es gentil... mais 
tu es trop intrigant... Allons!... 
laisse - moi faire ma réaction...
(Elle se met d marcher trésvite. i

L e  PETIT CROCODILE (sortant du 
lac). — Veux-tLi jouer avec moi, á  ̂ ^ / A //

\A"

r :

/ Ii \
\

present :... y
E v e . —  Oui... (Elle prend le petit cro­

codile, l ’eléve et Vabaisse, et s’en sert comme 
d'un haltére). Tu vas justement me servir 
á faire mes mouvements de bras...
(Elle l ’éléve et Vabaisse rapidement) 9a ne t’ennuie pas?...

'Le PETIT CROCODILE. — Noii... 9a nc m’ennuie pas... mais 9a 
me fait un peu mal au coeur!...

lívE.— Que tu es douillet!... vraiment. on n’a pas le droit 
d’étre douillet avec une peau aussi rugúense que 9a!... (Elle le 
repose d terre), j’cn ai la

rouge , de t’avoirmam 
temí...

L e  PETIT CROCODILE. ---
Moi,j’en suis blcLi, d’avoir 
cté chahute comme ca. .N >

E ve. — Dame!... aus­
si... tu es tOLijours hi á 
te meitrc en travers...

L e  PETIT C R O C O D I L E  
¡piqué). — Je me mets 
comme je peux... 7̂/ rentre 
dans l'eau).

E ve (á Abd-el-I\(ade} 
d Friponnet qui ^
la rejoignent}.
— Allons nous 
promener...

A bd-el-Ka- 
der (sans con- 
victioni. — Al­
lons ! . . . ( / / C, 
la tete basse et K

..V ■

et
k i A w ;

a ' ■J,

//
la langue pan­
dante, la queue 
serrée ).

F r i p o n n e t  
(¡yvi). —..Al­
ióos!... (ílsu it

C-í̂  —
V.
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la  te te  r e l e v é e , les p a t te s  dans le  n e ^ ,  la  qu eu e  en t r o m p e t t e ) .

E v e  i q u i t t a n t  le  b o r d  du la c  e t e n t r a n t  sous les a r b r e s ) . —  C ’est 
étonnant com m e les allées sont mal tenues! . . .  les ours  ne raiis- 
sent pas du to u t ! . . .  { A  F r i p o n n e t  q u i  l u í  m o n l r e  un o u rs  a c c r o i i p i ,  t r e s  

o c c u p é  ci p e i g n e r  l ’a l l é e  de ses g r i f f e s  o u v e r t e s ) . Oui. . .  je vois  bien. . .  
mais c ’est pas sér ieu x . . .  il i’ait semblant . . .  A d a m  ne s ’occupe de 
rien.. .  /'Un te m p s j . J e  ne sais vraim ent pas á quoi  il est bon 
A d a m ? . . .

A bd-el-Kader.— Veux-tLi que j ’aille le chercher? . . .  (l l s ’a l l o n g e ,  

p r é t  á p i q u e r  un e  c o u r s e ) .

E ve. —  Bouge p a s ! . . .  ( A  p a r í ) .  C ’est vrai que c’est béte, les 
s lo u g h is l . . .  ( F i l e  le  r e g a r d e ) , c ’est betc, mais é lé gan t ! . . .  ca a de la 
b ran ch e l . . .  ( F i l e  s ’a r r é t e  p o u r  r e g a r d e r  d e u x  o u rs o n s  q u i ,  assis de  

c h a q u é  c o te  de l ’a l lé e ,  s ’a m u s e n t  a t r e s s e r  un e  c q rd e  a v e c  des c o u c o u s ) .

P remier ourson l e v a n t j . —  B o n j o u r ,  E v e ! . . .
Deuxieme ourson. —  Veux-iu  sauter á la corde avec nous?.. .

V

/'r/r.

m

( l i s  l o i i r n e n t  la  c o r d e ,  F v e  sa n ie ,  a in s i  q u e  F r i p o n n e t .  A b d - e l - K a d e r  va  

se c o u c h e r  a l ’o m b r e ) .

P r e m i e r  o u r s o n . — Adam va bien ?...
ÉvE. — Tres bien, merci!... Dites done!... s’il voyait Ies 

allées, il ne serait pas content, Adam !... vous ne ratissez guére... 
le jardin est tres mal entretenu... tout pousse péle-méle...

D e u x i e m e  .o u r s o n . — Au Paradou c’est le Paradou de Zola, 
ca sera bien autre chose... , ■

É vE .  — T u ’dis ?...
P r e m i e r  o u r s o n . — Fais pas attention, il est un peu somnam- 

bule... alors, il volt des dioses de plus tard...
E ve (s a u ta n t  t o u j o u r s ) . — C’est excellent pour ma réaction, 

cal... ̂ _
D e u x i e m e  o u r s o n  ( q u i  a le  b ra s  f a t i g u é  de i o u r n e r l .  — Excel­

lent,.. mais l'audrait pas non plus laisser passer l’heure de ta 
promenade á cheval... ton cheval aitend la-bas... avec le vieux 
Jack... et les mouches sont mechantes, ce maiin...

P r e m i e r  o u r s o n . — Nous aurons de l’orage...
E ve ( s ’a r r é i a n t j .  —  Merci, oursons !... ¡ F i l e  l e u r  d o n n e  une J l e u r  

d c h a c u n ) .

F’r i r o n n e t  (á F v e ) .  — Tu veux bien que je lesuive a cheval?...
E ve. — Non... tu es irop peiii... c’est l’alíaire du boule, ca!... 

( F i l e  s ’a p p r o c h e  de son c h e v a l  qu e  t ie n t  en  n m in  son g r o o n i  J a c k ,  un  
v ie i l  o ra n s c -o u ta n g  t r e s  p e lé ,  m a is  p le in  de d é v o u e m e n t  .

Jack. — Que madame se mélle d’Cabochard... y a pas plus
embéiant qu’lui c'maiin !... (11 
p r e n d  le  p ie d  d ’F v e  et la  m e t  á 

cheval/ .

E v e  ( . s ' in s ta l la n t  e t  p a r t a n t  au  

p a s ) . — 11 tire deja au pas, l’ani- 
mall... qu’est-ce que ca va étre 
tout-a-rheurc. Seigneur !... c’est 
dommage!... il fait si beau!... 
ca serait si gentil de se prome- 
ner iranquil lem en t sous ces 
beaux arbres... en révant... 
Rever?... déli-

^  cieux de rever!... de
rever d’agréables dio­
ses, s'entend... mais 
moi, je’n’ai pas le droit 
de rever ca... je ne dois 
rever que d ’A d a m .,.  
c’est le Seigneur qui l’a 
dit... ( U n  t e m p s ) et c’ést 
coLirt!...

Jack ( r e j o i g n a n t  F v e  au  /I l'vV-
t r o t ) .  —  P ’ t ’ é t r e  b i e n  
qu ’M onsieur  aurait voulu  
m o n t e r . . .  je n ’lui ai pas 
demandé les ordres . . .

E v e . —  T u  as bien 
f a i t ! . .  . ' r é j l é c h is s a n t  que

c ’est un p e u  v i f )  s’ il avait 
voulu  monter,  il l ’aurait 
dit...

Jack ( A  p a r t ,  r e t o u r n a n t  

r e p r e n d r e  sa d is ta n c e ) . —
II l’a dit aussi . . .  mais )'ai 
p a s  e n t e II d u . . .  c e n s é -  
ment.. .

l í v E  ( r e c o m m e n c a n l  d 

ré v a s s e r ) . —  H ie r  soir . . .  
q u a n d  j’allais me c o u ­
c h e r . . .  le grand serpent 
vert qui habite au iour  du
sixiéme arbre de l ’avenue qui méiie á notre pelouse, ni'a appe- 
lée tout bas. . .  tout bas. . .  quand je passais . . .  il m ’a dit que j’avais 
l ’air de m’eni iuyer . . .  et que, si je le voulais ,  je pourrais  tii’amuser 
beaucoup.. .  et il m ’a otfert de ven ir  me prometier avec lui dans 

l ’enclos oü est l ’arbre de Sc ience,  un bel arbre.. .  
que je n’ ai vu que de loin parce que le Se igneur  a 
défendu d ’y tou d ier . . .  et que A dam  qui a pensé qu ’ il 
était plus  sCir de n’en pas approcher du tout, a fait 
entOLirer le d o s  de ronces artif icielles. . .  et le serpent 
vert af l irme que, de ce cóté-lá, on s’amuserait . . . .  
A v an t  de m ’e n d o rm ir , j ’ai demandé á A d am  pourquoi 
le Se igneur  ne veut pas q u ’on aille par la? . . .  il m ’a 
répondu que c’ était une réserve.. .  et il m'a  dit de 
ne plus lui parler de ca ! . . .  ( E l l e  r e g a r d e  le  s o le i l l .  

M i d i ! . . .  je vais déjeuner. . .  { E l l e  s ’a r r é t e  d e va n t  les 

p lu s  b e a u x  e s p a l ie rs ,  d escend  e t  d o n n e  d J a c k ,  C a b o -  

c h a r d  q u i  c o n t in u é  d é t r e  in s u p p o r ta b le ) .

U ne o i e , un o u r s , un c o c h o n , un  c h a t  et p l u -  
siEURS siNGES (s ’a p p r o c l i a u i ) . —  V e u x - t u  que nous 
déjeunions avec toi ?...

E v e . —  Oui. . .  a la condition que vous vous  tien- 
drez bien. . que vous ne mangerez  pas sa lement. . .  et que 
vous ne ferez pas les d io se s  q u ’on ne doit pas taire. . .

L ’oie. —  E t  quelles sont-elles, Ies d io se s  q u ’on ne doit pas 
taire ?...

P remier s i n g e . — Que c’est béte de demander ca !... une fois 
q u ’on les connaitra par leurs noms, faudra les éviter. . .  tandis 
q u ’avant . . .

E ve [ E l l e  s ’a sseo it ,  les a n i m a u x  s ’a s s e y e n t  en r o n d  a u t o u r  d ’e l le ) .

A

ñ

•d
• y . i

"á-
O

N

i)

—  D ’abord. . .  (d  F o i i r s ) toi, tu auras la bonié de ne pas m e a re  ta 
gritlc dans ton nez.. .  tu le Tais tout le tem ps. . .  c ’est a t f reu x !... 
id  un  des s i i íg e s i et toi, de ne pas te gratter éperdunient comme en 
ce monient niénie, oü je vous prie d ’avoir  de la tenue...

L e  c o c h o n . —  Et  moi ?... pas d ’observaiion ?...
l í v E .  — Pas pour r i n s t a n t . . . mais tout a Tlieure quand tu 

manseras ,  tu tacheras de ne pas taire de bruii . . .  c ’est déplai- 
sa t i i . ..

L ’ o i e . —  Et moi ?...
E ve. . ,—  T u  voudras  bien te tai re . . .  c ’est tout ce q u ’on te 

demande.. .  quant á toi, chat,  tu es ir reprochable de tenue.. . 
propre, si lencieux et discret. . .  ( a u x  s in g e s ) Eli  bien ! quand vous 
voudrez 'cuei l l i r ' le  déjeuner? . . .  ( L e s  s in g e s  g r i m p e n t  a u x  e s p a l ie rs  

e t  a u x  a r b r e s . . .  r a p p o r l e n l  des p e c h e . d e s  a b r i c o t s ,  des p r im e s ,  des 

ra is in S ,  e t c . ,  e t  r a m é n e n t  une  v a c h e ,  qu e  l ’o u r s  s ’e m p re s s e  d e  i r a i r e  

d ans  des l is e r o n s  g é a n ls .  O n  d é je u n e .  L e  c o c h o n  m a n q u e  de s 'é l r a n g l c r  

a v e c  m i m e ló n ,  e t  l ’o ie  a v e c  un e  p e c h e ,  q u ’on  v o i t  f o r m e r  une bosse au  

m i l i e u  de son  c o n .  T o u s  les a n i m a u x  l u i  la p e n t  d ans  le d os ) .
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\

Hve s\illongeant dans Vherbe et appelaut le lion qui passe).̂  
Viens me voir!... couchc-ioi la!... lu es beau, lu es fort, toi.. 
a la bonne heure !... c'est superbe d étre batí comme ^a.,

V

I Les aiilres aiiiniaiix ^̂ êxés, s’eloignenl peu it pen. i l ien s ! . . .  ils sen 
vom, les atures, ca les embéte que je t’admire... et loi?... â 
i'esi egal, á toi 1... tu es d'un tempérament plutót indifl'ércni aux 
compliment.':... lu es blase... (un lempsi et pas bavard... ni dé- 
monstratif I... le serpent est moins beau que toi .. ca. <;a ne faii 
pas quesiion... mais il est plus aimablc... entin !... tu me permets 
de te toucher... de me rouler sur toi... c’est deja bien gentil!...

\

V.,

/

L e g u é p a u d . — Moucharder?... ( p i q u e . )

PoLir qui me prenez-vous?...
K v e  (regardant le soleilj. — Deux beu- 

res! . . .  il faut rentrer!... j’ai dit d'atteler á 
quaire heures... et je suis loin de chez m oi . . .
SLirtOLit par ce solell... Oii sont les singes ?...

Dieux SWGV.S (a p p o r la n t  une e n o rm e  fe u i l le .

— Voilá! .. .  ca te garantirá toujours un peu 
du soleil... et puis, si tu veux... nous por- 
terons tes cheveux, nous les éloignerons 
de toi... tu auras moins chaud...

E v e . —  Merci!... vous ctes vilains, mais 
bien mignons tout de méme !...
Oh!. . .  quelle chaleur!. . .  je parie /
qu'il V a trente degres a l ’ombrc... I/ m t  f

P k e .m ie r  siNGE. — Au moius !...
ÉvE. — .I’ai eu ton de m’arréter 

si loin... j’aurais dú revenir á che- 
val...

1 ) E U X 1 E M E S I N G !■: . --  ' y  A 7/^525.j.
Nous allons peut-etre en  ̂ ■ J ' p\

rencontrer u n ,  de che-
val?.. .\

l{vi;. — Nous n'aurons 
pas cette veine...

U n tÍLÉPiiANT m.ANC. — Veux tu t’asseoir? 
bivE.— Sur ton dos?.;,  c’est bigrement haut!.. .
L  ÉLÉPHANr BLANC.— > Sui' maUfompe...  tu verras comme tu 

y seras bien... je te rapporterai tout dotteement, sans secousses... 
en roLite, je te cueillerai des Heurs... tu t’appuieras contre ma 
peau...

Í í\ K  {m é f ia n ie ) .  —  Contre ta peau !...
L ’ é l é p h a n t . — Contre elle-meme,.. si son grain laisse a dé- 

sirer... sa température est exquise... et je disposerai mes oreilles 
en écrans qui t’abriteront du soleil... veux-tu?... (11 cnleve Eve sur

(á

/

-

¡i

fd un guépard qui pjsse en eourant, portanl des cerceju.v et des bdlons.) 
O lí coLirs-tLi comme ca?...

L e g u k p a r i >. —  Je vais taire une partie de gráces avec la pan-
there noire... elle m’attend...' • • • •

E ve. — Eh bien, elle t’aitendra... c’est moi qui vais )ouer
avec toi... tu veux bien ?...

L e g u é p a r »  (transporté).— Si je veux?.. .  j’ te crois, que je 
veux!.. .

y.vií (onbrassanl les moustaches du lion). — Au revoir, lion... et 
merci de m’avoir laissee taire joujou avec toi!... (Elle prend des 
batons, la partie conimence

L e GiucPARi) (il ne manque pas un cerceau, Eve en manque souvent). 
— On voit que vous n’avez pas l ’habitude... vous ne jouez pas 
souvent aux gráces?..

E ve . — Jamais !...
L e gl:é p a r i ). — quoi jouez-vous ? .
E ve. — A rien...
L e úuvxww') i simulan t l'élonnement:. — Comment... il me semble 

pOLirtant que, Adam...
E ve. — Adam?... un empoie', .\dam !...
L e GLÉPARD fxuÉv/y.— O h ! ! ! . . .  ben, vous avez une facón de 

parler du roi de la création !... vous allez bien. vous!...
E ve. — Si tu le connaissais comme moi, le roi de la créa­

tion!...
L e Gui;PARi) (avec 

interéi)  — Surtait, 
alors ?...

]>VE. — OhÜala!...
(réfléchissanl) ne va pas 
raconter que j’ai dit 
e a , ait m o i n s ?... le 
Seigneur m ’ en v o u -O
drait peut-étre... com­
me il m’a donné pour 
compagnon ce qu’il 
croit le plus réussi ..

é

o
c — .

sa trompe et la raméne doucement au centre du Paradts terrestre). 
ÉvE (d Jack qui vient au-devant d’elle). — C’est attelé !...
J agk. — Les antílopes sont garnies... mais on a attendit le 

retour de Madame pour mettre la tortueála fleche...
E ve . — Bien..., mettcz-la...
Jack. — Oui, Madame!... (revenant sur ses pas.) Monsieur est 

lá...^
ÉvE (contrariée). — Ah !... (un temps.) qu’est-ce qit il fait?... 
Jack. — II don...V
E ve. — Comment! encoré!...
Jack. — Monsieur fait sa sieste... faut-il le rcveiller ?...
E ve. — Garde-t-en bien !... (elle saute sur le dos de la tortue et 

lui noue ses jambes autour du cou. Les antílopes partent a Jond de írain.)
} ACK (regardantjiler 

Eve). — C’qu’elle est 
contente quand elle 
peut p la q u e r  Mon­
sieur !... elle pese pas 
une once...

E ve (tournant dans 
une grande allée oii tous 
lesanimau.v attendentson 
passage). — Les voilá 
tous! ils m’ a im ent 
bien ! (avec aitendris- 
senient) pauv’bétes !...
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Celu i  qui dirá : que ce q u ’il y  a de meilleur dans l ’hom m e c'est les animaux, 
aura rudement r a i s o n ! . . .  J e  sens que ca leur fait plais ir de me v o ir ! . . .  ils me 
trouvent  jo l ie . . .  et c ’est vrai,  d ’a i l l e u r s !... (réveuse) c’est vrai !... ct á quoi 9a me

sert-il?... je me le deman-

*./

X

de?... Tiens, on me fait 
signe d’arréter ! . . .  c'est 
les singes qui m’appor- 
tent des f l e u r s ! . . .  (elle 
s ’a r r é t e )  et qui me c ha li­
te nt une r o m a n c e . . .  
qu’est-ce  qu’ ils chan- 
tent...

« F e m m e  s e n s ib le . . .  »

mh,/.- ‘ ¡ */[
M ii
'W. íf

A A

!k'■w

DlíUXlicME SINGE.

c ’est gentil let 
tard, 9a ne fera au- 
cun eflet...

P r e m i e r  s i n g e . —
Si tu veux descen­
dre, nous allons gar- 
der ton t ra in e a u . . .  
on t’a monté une 
balan9oire pour  t’a-
m u s e r . . .\

E ve (m ó fla n le ). —
Une balan90Íre 'i...

 ̂ Une  e scarp o le t te , si tu aimes mieux.. .
E ve . — J ’aime mieux 1... oü est-elle, cette escarpolette?.  .
T r o i s i e .me s i n g e . — L a . . .  c ’est les girafes qui servent de por- 

tique.. .  et l ’ours  qui va te balancer. . .
E ve . —  Et 9a va m ’amuser  ?...
L ’ o u r s . —  Si 9a ne t’amusait  pas. ..  c ’est que tu serais joliment 

difhci le a am user ,  a lo r s ! . . .
E ve (pensive). — Je  le crains  !... (a elle-nieme.) Suis- Je vraimcnt 

difficile á amuser r... il est certa inque ni le cheval ,  ni les gráces,  
ni les promenades a éléphant,  ni touies ces petites bétises-lá ne 
me saüsfont pleinement.. .  j ’ai d ’auires aspiraiions. . .  des aspira-  
l ions encore mal déhnies,  mais réelles pourtant. . .  (elle fait signe ¿r 
l ’ours d'arróteri il m ’agace, cet imbe'cile avec sa hcel le ! . . .  (elle 
descend de Vescarpolette el remonte sur la tortue.) Oi.1 vais-je dincr? . . .  
il est sept heures . . .  A dam  ne m ’aura pas attendu ?... je vais  dincr 
en vom e... !elle s’arréte a un verger) du melón. . .  pour changer.  
et des péches. . .  et des pr im es . . .  et des abricots. . .  ct du lait.. 
loujoLirs pour changer . . .  décidément,  c ’est pas une vie ! ...

U n CANicHE. —  Veux-tu,  aprés ton diner,  faire un domino avec 
moi,  dis, E v e  ?..

mais plus

f',' ;

4 iJlV
\\;l

,l!H'

uVv.

\

II

i ''/

m

'1' i l

' "1/1

\ '

Vf7
X

\
A

‘".Il V /  i

\v

y

/a '

.fF, h

ÉvE. —  C ’est pas fola- 
tre, le d o m in o ! . . .

L e c.iNicHE. — J e  ne 
sais jouer q u ’á 9a 1...

E v e . — Va pour le 
domino... (elle s’allonge a 
plat ventre en face du cani- 
che et jone. 1

L e c a n i c h e . — On v
dirait que tu ne jones • "
pas d e b o n  cneur?.. .

E ve . — S i . . .  s i . . .  d ’ un coeur e x c e l le n t !
L e c a n i c h e . —  T u  as peut-ctre som m ei l  ?...
E ve . — Helas n o n ! . . .  je n’ai pas méme 9a! 

rien du tout !...
L e c a n i c h e . —  11 va faire nuit... je ne distingue plus mon 

jCLl.̂ ..
E ve. — N u i t ! . . .  encore une nuit á passer pareil le á celle 

d h i e r ! .  . et demain la journée recommencera pareille á celle

' A
As

)C n ’ai rien,

d aujourd hui. . .  ce que je donnerais  pour qu ’il m’arrive quelquc 
c h o s e ! . . .

L e c a n i c h e . —  Quoi ?...
E v e . — N ’ importe quoi. . .  un grand malheur p lu tó tq u c  rien.. . 

Bonsoir ,  caniche ! . . .  r a m asse te sdo m in o s . . .  jeva is  r e n t r e r . . . ca­
niche remet les dóminos dans son pelit sac, salue et .s’en va. Eve se dispose

a remonter sur la tortue.)
L e SERPENTf.s'or/aní des 

grandes lierbes). — Si tu 
voLilais m’écoiuer,  E v e . . .  
nous ir ions cnsemble la- 
bas. . .  lá-bas. . .

: 'E\K{hésitante)- — C ’est
d é fe n d u ! . . .

 ̂ L e s e r p e n t . —  E tn o u s
=  ̂ • ' nous amuscr ions . . .  je ne

a. ------  te dis que 9 a ! . . .
E v e . —  Et  puis aprés

L e s e r p e n t . —  E t  puis aprés nous recom m encer ions . . .  en­
core.. .  toujours . . .  s ’amuser,  vois-tu, il n’y  a que ca de bon . . .

E v e . —  J e  le croirais  assez.. .  ÍZ//Z/e;;2p.v.j Ben . . .  je veux  bien 
aller avec toi.. .

L e s e r p e n t . —  E h  ! allons done !
E ve (prise de remords). —  Mais nous em m énerons  A d a m . . .
L e  s e r p e n t . —  Pas  au jo u r d ’h u i . . . une auire  fois.  .

(lllustrations d'Auguste Viniar.j G Y P .
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La Toilette de la Pansienne
P A R  C  L  A I R E  D E  C  H A N C E  N A^'

sa ime M ousse l inc  ! . . .  s ’ écn'ait A lexandre D u m as  dls, 
protestant contre ce q u ’ il appelle le luxe elTréné des 
t'emmes. Avant luí

c

w

P lan ard ,  s u r  la 
délicieuse musique d ’ He- 
rold, faisait c h a n t e r  a u x  
ténors de 1826 ,  le fameux 
couplet  :

Une robe légérc 
D'une cntiére blancheur,
Un chapean de bergére,
De nos bois une tieur.
Oui, voilá la parure 
Dont je SLiis enchanté :
Car toLijours la nature 
Emhellit la beauté!...

N ’en déplaise a Planard  
et a Alexandre Dum as fils, 
la « saintc moussel ine » et 
la « robe légére d ’une en- 
tiére blancheur » eussent été 
peu de mise pendant Lhiver 
de 1895 oü n o  US a v o n s  
compié  ju squ ’á i 5 « au-des-  
sous de zéro. J e  crois  que 
quelques métres de velours  
et de f o L i r r u r e s  e u s s e n t  
avantageusement remplacé 
cette rustique s i m p l i c i t é .
Mais ,  du couplet de l 'Opéra 
d ’ H ero ld ,  j ’a ime mieux re­
teñir les deux derniers vers 
« toujours la nature embellit  
la beauté ». Et  c ’est sur cene 
na'ive máxim e que je vais 
épi loguer.

L a  beauté, c'est l ’apa- 
nage de la femme, sa vie, 
son essence méme. E l le d o i t  
la cul iiver,  la soigner.  la 
Taire r e s s o r t i r ,  Pembelli r ,  
c o m m e  a d i t ,  d a n s  u n e  
tome ature inicntion, le poete. E h  ! bien oui,  la nature embellit  
la beauté. Seulement comment entendez-vous ce mot : la na­
ture ?

Mol,  je l’entcnds par tout ce que la nature, aidée du travail

% 'í

ñ

M;

SALON DE YENTH CIIKZ I•■|■;L1X

des hom m es,  de leur  industrie,  de leur intell igence, a trouvé 
de plus joli, de plus riche, de plus séduisant pour « em-

bel lir  l a  b e a u t é  » de  l a  
femme.

T o m e  chose a besoin 
d ’étre mise au point.  Le  
diamant mal enchássé perd 
la moitié de ses f e u x ; le 
tablean, pour étre apprécié 
á sa juste valeur ,  a besoin 
d ’ un cadre qui le fasse res­
sortir ; le vin exquis  gagne 
¿i étre servi dans des verres 
appropriés  á son essence ; 
le mets le plus  savoureux 
parait mauvais  quand il est 
servi dans un plat g ros-  
sier.

L a  femme, cet étre supé- 
rieur et complexe qui parle 
á la fois aux sens, au ccx'ur 
et a l ’áme, m ér i te ,com m e le 
pur diamant, comme le ta­
blean de prix ,  comme les 
mets délicats et les vi ns  de 
choix,  d'étre entourée, dé- 
corée, vetue de tout ce qui 
pem augmente! ' encore sa 
puissance et son charme.

Si la simplic ité lui sied, 
encore faut-il q u ’elle soit 
de bon goút.

C ’est poLirquoi, n ’en dé­
plaise aux moralistes ,  elle a 
raison de chercher — dans 
la nature, aidée de l ’art — 
tout ce qui peut « embelli r  
sa beauté «.

Suivons- la  d o n e  d a n s  
cette recherche, á laquelle 
nous somiTies les premiers  
intéressés,  p u i s q u e  c ’ e s t  

pour  nous, plutót que pour el le-méme, q u ’elle s ’en préoccupe.

C H E Z  L E  C O U T U R I E R
A u x  temps jadis la dame qui voulait se fairc Taire une toilette

vil. 2:1
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noLivelle commcncait par se rendre chez le marchand de nou- 
veautés pour v choisir le drap, la soie ou le velours qui devaient 
étre employés. Ceci fait elle mandait chez elle la couturit're qui 
prenait mesure, taillait, coupait, cousait et arrivait, apres de 
nombreux; essayages et de non moins nombreuses corrections, a 
rcussir tant bien que mal la toilette demande'e.

Plus tard les couturiéres ont commencé á fournir l’étoft'e 
et ont cre'é dans leurs ateliers des spécialités de coupeuses et 
couseuses, d’essayeuses méme et ont tenu a la disposition 
de leurs clientes des peiits salons d’essayage, separes des ate­
liers.

C’e'tait un progres énorme que Pon admira á l’époque. Et 
pourtant ce n’était rien a cote de ce que réservait Tavenir... 
c’est-á-dire ce que nous avons maintenant : les salons du cou- 
turicr.

L’ancienne couturiere, c'était la patache de nos ancétres, la 
malle-poste qui mettait huit jours pour aller de Paris á Bor- 
deaux. La couturiere, seconde maniere, c’était l’enfance des 
chemins de fer, avec les banquettes á peine rembourrées et la 
locomotive poussive traínant á grand’peine une demi-douzaine 
de Avagons. Le couturier actuel c’est le sleeping qui vous 
transporte sans fatigue et presque sans que vous vous en aper- 
ceviez, á l’instar du fameux tapis des M ille et une Nuits.

lis tiennent de la féerie, ces merveilleux palais de l’habillage, 
dans lesquels une elegante vient aujourd’hui commander la toi­
lette adorable qui la rendra enviable de tous aussi bien au 
théatre qu’au bal, au champ de courses qu’á tomes les réunions 
mondaines.

C'est le ravissement des yeux qui commence des qu’on met 
le pied dans ces galerics oü miroite tout ce que Lyon a su creer 
de soies chatoyantes, tout ce que Saint-Etienne a fourni de 
rubans, tout ce que cent villes rcunies ont pu fabriquer de plus 
beau en fait de velours, de dentelles, de broderies, de ces riens 
si Jolis et qui parent si bien...

Et les galeries, les salons eux-mémes, par leur élégance, leur 
richesse, leur bou goút, sont en rapport. Une femme du monde 
s’y retrouve chez elle, et n'y est pas dépaysée comme dans les 
anciens ateliers.

C'est done sans le moindre embarras, sans le plus petit souci 
du milieu qu’on peut faire le choix de ses étoffes, des ornements. 
Quant a la forme, a la coupe, au genre du vétement, ce n’est 
plus sur une banale et rldicule figurine, dessinée raidement par 
le fournisseur d’un journal de mode, qu’on peut en juger. Les 
modeles sont préts et on les fait passer devant vous sur des man- 
nequins... animes. Ces mannequins, en effet, ne sont ature chose 
que les femmes les plus jolies et les mieux faites qu’on peut 
t r o u A' e r dans 
Paris. Grace á 
elles, la cliente 
peut se faire une 
idee parfaiiement 
exacte de l’effet 
que produira le 
genre de loileiie 
qu’elle aura choi- 
si. Elle se verra 
a l’avance pour 
ainsi dire.

I nutile d’ajoLi- 
ter pourtant que 
le modéle choisi 
ne sera pas ser- 
vilement copié.
C'est le propre 
du grand talent 
du couturier mo- 
derne,de ne con­
serven' du modéle 
que les lignes ge­
nérales et de créer 
á chaqué toilette 
un genre, un ca- 
chet, un chic par- 
ticuliers. C ’ est 
en cela qu'il a 
une s up é r i o ri té 
écrasante sur les 
couturiéres vul- 
gaires et surtout 
sur les magasins 
de nouveautés qui font les toilettes par centaines identiquement 
semblables, si bien que les personnes qui se fournissent chez eux 
ont l'air des éléves d’un pensionnat portant le méme uniforme. 
Et, puisque l’occasion s’en présente, il faut dire que c’est aux 
magasins de nouveautés qu'est dú le changement si fréquent 
de la mode. Cela se comprend. Copiant les modéles créés par 
la tertile imagination du couturier, ils les répandent, les popula-

risent. les rendent bientót d’une banalité telle qu’une femme qui 
tient á son renom mondain est forcée d’y renoncer.

On ne se figure pas tomes les qualités qui sont nécessaires 
pour étre un bon couturier. Le couturier « fin de siécle » 
doit étre a la fois créateur, dessinateur, coloriste, coupeur et 
assembleur.

11 lui faut, quand une femme élégante vient réclamer ses 
soins, bien se rendre comptedes nuances qui sauront faire valoir 
la couleur de ses cheveux, son teint. sa taille, sa prestance, celles 
qui amincissent, celles qui donnent de l’ampleur. 11 doit, et ce 
n’est pas souvent le plus facile de sa besogne, car l’entétement 
fait partie des péchés mignons du sexe enchanteur, il doit savoir 
faire comprendre á Madame X... que la robe qu’elle a tant 
admiréeá son amie Madame Z... ne l’avantagerait pas du tout, elle.

11 lui faut encore, bien savoir approprier une toilette á la cir- 
constance oü elle doit servir. 11 a’ous donnera des conseils que, 
sans honte, madame, vous pourriez écouter, car ils sont le fruit 
d’une longue expérience d’un monde Impeccable sur l’étiquette. 
11 vous rappellera que telle toilette d’un goút charmant au Ver- 
nissage ou á Longehamps serait déplacée dans une visite a des 
personnes austéres et que vous ferez acte de bon goút, de défé- 
rence, de politesse,en appropriant votre costume au cadre sévére, 
á rameublement méme des personnes que vous allez voir. 11 
vous soLiIignera les nuances imperceptibles aux yeux du vul- 
gaire, mais trés nettement accentuées pour un rafliné, qui font 
distinguer une toilette d’opéra, d’opéra-comique, des Francais, 
de celle qui doit étre portée aux Folies-Dramatiques, auxVariétés 
ou á la Porte-Saint-Martin. En méme temps que votre fournis­
seur, il sera votre conseiller, votre mentor, votre guide.

Done, non seulement il faut aller chez le couturier quand on 
croit avoir besoin de quelque chose, mais il faut aussi y aller 
souvent, pour se renseigner, se mettre au courant du nouveau, 
de l’inédit, de fa^on á ne pas se laisser entrainer au péché de 
banalité dans la toilette.

On ne conserve sa réputation d’élégance et de distinction que 
gráce á ces consultations, toujours données avec la plus grande 
complaisance et la plus exquise urbanité. Nos couturiers au­
jourd’hui sont de véritables hommes du monde.

C H E Z  L A  M O D I S T E

On a parlé bien souvent, soit sérieusement, soit en plaisan- 
terie, de la fondation d'un club de femmes, d’un cercle oü les 
dames se réuniraient comme messieurs leurs époux, pour passer 
ensemble l’aprés-midi ou la soirée...

Ce cercle existe, non de droit, mais de fait. C'est le salón de
la modiste en

T w  
Itiliíu
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vogue.
C'est la que 

l'on se rencontre, 
que l’on se revoit. 
On cause, on pa­
póte, on se fait 
des reproches 
m Li t u e 11 e m e n t 
quand on ne s’cst 
pas V u d e p Li i s 
longtcm ps,  on 
s ’ i n V i t e, o n se 
demande ou on 
sedonnedesnou- 
A'elles de cette 
chérc Madame 
X. .. de ce bon 
M o n s i e Li r Z ... 
On discute des 
mérites de telle 
ou telle toilette 
vue la veille dans 
Li neréunion mon- 
daine, on se don- 
ne son avis et on 
prend celui de la 
m a i t r e s s e de 
céans, la modiste 
1' e i n e d u g o ú t , 
m e 11 a n t á a' o s 
pieds son sceptre 

---------------------------  —  - —: et sa coLironne
MAISON NOüVELLl! .pour VOUS laire
reines de l’élégance. Ce n'est pas, sachez-le bien, une chose 
banale que le choix d'un chapean. 11 y a la mode. Oui. Mais a 
cette mode, il existe mille modiheations, Comme le couturier, 
la modiste doit s’inspirer de la personnalité de sa cliente. Le 
talent consiste á approprier la coirt'ure á la téte. Tout est dans 
l’harmonie. Hors de la, point de salut. Que de femmes sont mal 
coiflées en payant trés cher, parce qu’elles ont voulu absolument
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choisir le chapcau qui Icur tiraii V(v\\ á la vitrinc ct que ce cha- Bompart, les deux prisonnieres fameuses, dans leur cellule de
peau, tres heau par lui-mc'me, ne cadre pas avec leur genre de Clermont, vous n’aurez pas la quintessence du confortable. Ces
beauté. Si elles avaient consulté une modiste, vraiment experte corsets sont peut-étre fort solides, mais tous taillcs sur le méme

m
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dans son art, elle ne leur au- 
rait pas laissécommettre cette 
faute.

Et, on peut avancer, sans 
crainte d’étre contredit, que 
la modiste vraiment artiste, 
ne se rencontre qu’a París.
PoLirquoi?On n’en sait rien.
Mais les marchandcs de mo- 
des des autres capitales le 
reconnaisscnt elles- mémes, 
á contre-coeur, il est vrai.
Seule ,  elle a cette entente 
de rh arm o n ie ,  cette Science 
des nnances,  ce cachet de la 
forme, cette originalité qui 
donnent du chic á lam oin dre  
de ses créations et les fait 
adopter partout.  On dirait 
que c ’est dans l 'a ir  de Paris 
que nage ce don d'élégance.
Maintes fois des modistcs de 
l^erlin, de L o n d re s  ou de 
Vienne, ont, a pri.x d'or, dé- 
bauché les meilleurcs  « pre­
mieres » des magas ins  pari- 
siens.  hMi ! b i e n ,  á p e i n e  
arrivée, la lee perdait la puis- 
sance de sa baguette,  le don 
n ’existait  p l us ;  pour tout ré- 
SLimeren un mot ;  « ce n'était 
plus  (;á » I...

C ’ est que, dans toute 
chose, le génie touche de si 
prés á la folie, le sublime a 
si pende chemin á faire pour 
tomber dans le grotesque! D’un coup de main la vraie modiste 
parisienne donne á son chapean une originalité d’un gout et 
d'une cranerie adorables. Qu’une profane essaie d’imiter cette 
forme, méme avec le modéle sous les yeux, elle arrivera á 
faire quelque chose de ridicule qui excitcra le rire au lieudesou- 
lever Padmiration. _____________  _______________

Pourtant il ne faut pas 
s’en rapporter aveuglément 
a la fantaisie de la modiste.
II est bon de ne lui laisser 
son libre cours qu’aprés 
avoir soi-méme émis son 
opinión et arrété son choix. 
au moins en thése genérale.
C ’est poLirquoi la visite 
dans les sa lons oü sont ex- 
posés les modeles  est des 
plus Utiles. On examine,  
on discute,  on essaie, on 
juge par soi-méme et c ’est 
alors q u ’ intervient le vrai 
talent de la modiste,  qui 
approprie  á votre visage 
le modéle qui vous  a plu. 
lui donne le caractére qui 
convient  á votre physiono- 
mie, le fait « vótre » en un 
mot sans lui enlever son 
orií íinalité native.

C H E Z

L E  C O R S E T I E R

Vous connaissez l’éter- 
nelle discussion : le corsct 
est-il nuisible ou utile r 
Ah ! que de feuilles de pa- 
pier on aura noircies, que 
d’encre on aura répandu 
avant de résoudre la ques- 
tion.

C'est cependant bien 
simple.

« 11 y a fagots et fagots,» 
dit Sganarelle. Comme lui, ou du moins, á son exemple, nous 
disons, « il y a corsets ct corsets ».

11 est évident que si vous achetez dans un bazar un de ces 
corsets a bas pri.v labr iqués  par Gabrie l le  F'enayrou ct Gabrie l le

LE CORSKT, CIIEZ LI■:()T^

patrón, comme les capotes 
des conscrits. Or qu’arrivera- 
t-il ? C ’est que le corset que 
vous aurez acheté, á peu prés 
a votre tailic, vous serrera 
atrocement á un endroit,sera 
trop large á un autre et dé- 
formera la tournure que la 
nature vous a donnée. 11 
« contrariera ra'uvrcdu Bon 
Dieu ».

Et que résultcra-t-il de 
cela? Deux choses. D’abord 
vous serez mal habillée, mal 
tenue, vous abimerez votre 
tailleau lieu de la faire va- 
loir; puis la compression des 
organes vous occasionnera 
un tas de maladies que les 
médccins connaissent micux 
qu’ils ne les guérissent et 
qu’ il serait trop long et trop 
ennuyeux d’énumércr ici.

C ’est alors que vous vous 
direz que ceux qui condam- 
nent le corset comme nuisible 
a la santé ont bien raison.

Et notez que ce qui est 
vrai pour les corsets a bas 
prix, Test égalcmcnt pour les 
corsets luxueux, quelque 
somme qu’on Ies vende, que 
vous pourrez acheter tout 
faits. Qu'ils soient de toile 
écruc, de coutil ou de satin, 
c’est toujours des corsets faits 

pour n’importe qui ct nullement adapiés á la taille de celle qui 
les porte. Done des corsets dangereux.

Al l ez  au contra irc  chez le corsetier en vogue qui prendra  
minutieusement votre mesure et vous confeci ionnera  avec les 
soins les plus grands le corset cxact qu ’ il vous  faut. A lors  vous

aurez, non plus une prison.

i
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un instrument de torture, 
mais un objet de toilette 
h y gi é n i q u e, co m m o d c , 
agréable á poner, qui se 
préicra á tous vos mouve- 
ments au lien de les géner, 
qui lera valoir la souplesse 
et la hnesse de votre laillc, 
la richesse de ses trésors. 
II ne déformera pasTcenvi-c 
du Bon Dieu, celui-la, il la 
tendrá au contrairc plus 
par faite et plus a d o r a ­
ble...

Et voila pourquoi, Ma- 
damc, il est absolument 
nécessaire que, pour con­
server votre renom d’élé- 
gance, vous vous rendiez 
au plus vite chez le corsetier 
mondain, chez celui dont 
la coLipc savantc et gra- 
ci cu se se révéle au premier 
coup d’oeil. chez celui sans 
le concours — je n'ai pas 
dit le secoLirs — duquel 
aucLine toilette ne peut éire 
réputée sans défaut. Et, 
quand dans les réunions du 
high life, on admirera votre 
pon de reine, votre svcl- 
tesse. votre élégance, votre 
aisance, vous avouerez bien 
bas, bien bas, a vous toute 
seule, que le talent de votre 
corsetierestpour une bonne 
pan dans votre triomphe. 

La question du corsct 
délinitivement tranchée, oú irez-vous, maintenant ? Parbleu,

C H E Z  L E  B I J O U T I E R
Tous les deux ou trois ans, sous l’inspiration d’un mari
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pingrc OLI d’un amant irop prcs de ses denicrs, une courriériste 
de modes publie, comme grande nouvelle. que les bijoux ne se 
portent plus.

Oh 1 mais, dit-elle, plus du lout. On laisse les braccleis aux 
chiens caniches et les boucles d’oreilles aux élcganies des lies 
Sandwichs.

Cela réjouit louics les dames qui n'ont pas leur écrin bien 
garni. Elles s’empressent de se monirer sans le moindre bijou, 
afin de se conformer a la mode.

Mais, a leur grande stupéfaction, elles s’apcrcoiveni que la 
courriériste leur a menii et que les vraies mondaines portent plus 
de bijoux qtte jamais.

Et celles-lá sontdans levrai. La femmeest faite pour le bijou, 
comme le bijou est fait pour la femme. De tout temps cela a étQ. 
Dans Tantiquité la plus reculée, nous trouvons la trace de cctte 
passion charmante pour la parure. La Bible nous raconte 
qu’ lsaac avait chargó son serviteur líliézer de remettre des bi­
joux á Rebecca. A chaqué page de rhistoire ancienne on nous 
décrit les joyaux somptueux que portaient les Reines, les Impé- 
ratrices, les grandes dames... Sémiramis et Didon paraient leurs 
fronts de riches diadémes ornes de pierreries et symbolisant leur 
dignité royale. Dans l’histoire moderne, mémcs constatations. 
Ne citons pour exemples que le collier de diamants d’Agnés 
Sorel, le bandean de la belle FerronicM'e et les perles blanches 
de Marie-Stuart... et aussi ce « collier de la Reine » qui fit tant 
accuser, it tort ou a raison, rinfortunéc Marie-Antoinette.

Les pierres précieuses, comme les fleurs, ont leur significa- 
tion et le moyen age leur prétait des propriétcs diverses : le 
diamant, disait-on, preserve des poisons.des sacriléges; le rubis 
est l’antidüte de l’air pestilentiel; le saphir gucrit de la peur et 
chasse les traitres ; l’émeraude, la pierre chaste, donne la vertu ; 
le o-renat rend invincible a la guerre; la topaze modére les mau- 
vaíses passions; Tamétliiste guérit les fumées du vin ; la tur- 
quoise chasse le trouble du cerveau ; l’onyx donne la santé et la 
beauté...

V o u s  voyez bien que les joyaux sont non seulement beaux, 
mais Utiles ! . . .  et qu’ il faut aller chcz le bijoutier.

Seulement, dans votre intérét, ne vous  laissez pas tenter pal­
les riches cialages.  Voyez  plutót un fabricant et, non point de 
ces frrands industriéis qui ne connaissent leurs ateliers que pal­
les rapports  de leurs contre-maitres. . .  Vous  avez tout avantage á 
vous  adresser á un fabricant vrai^ connaissant bien son ari ,  sur- 
veil lant lu i-méme le tra- 
vail  de ses ouvriers ,  qui 
exécutera selon votre dé- 
sir et á votre goCit le bijou 
que vous  revez, bijou qui 
oLitre sa richesse,  aura 
le grand méri ie d'étre 
or ig inal  et de  coCi ter  
beaucoup m o in sch e r q u e  
le banal bijou tout préi. 
d i e z  ce fabricant vous 
pourrez —  et c ’est une 
importante chose — con- 
fier vos diamants de fa- 
mille m on iésa  rancienne 
mode, pour  en taire créer 
des joyaux  m o d e  m e s ,  
d ’ un travail  exquis,  d'un 
gOLit par fait.

Ce faisani, Madame, 
vous pourrez vous mo- 
quer de toutes les ehro- 
niqueuses qui demande- 
ront la suppression des 
bijoux. Ilvoussuffira de 
montrer les vótres pour 
les confondre.

LA C H A U S S U R E

Tomes les visites in­
dispensables ne sont pas 
faites. 11 en reste une — 
que, malgré son importance, on ne peut pas appeler « capitale »,
puisqu’elle a trait aux pieds!

Le poete Lemierre a dit :

Méme quand l’oiseau marche, on sent qu’il a des ailes!

La marche de la femme est comme celle de l’oiseau. On doit 
y sentir qu’elle a des ailes... d’ange... ou de démon.

Aussi doit-elle, autant et plus que tout autre partie de sa pa­
rure, soigner la chaussure d’oü dépendra la gráce de sa marche 
et souvent de son maintien.

La Parisienne est fiére de son petit pied que, dans tout le 
reste du monde on lui envic. Mais, qu’elle ne cherche pas a le 
rendre plus petit encoré... c’est TatTaire de la Chinoise cela...

Et quelle gráce voulez-vous avoir si vous étes prise, comme 
on dit vulgairement « dans la prison de saint Crépin »?

D’auire part un soulier irop large est disgracieux, génant... 
Elles sont done nombreuses les qualités que doit reunir la 

fine chaussure de la femme élégante. Et c’est pour cela que nous 
la voyons descendre de voiture pour entrer dans les magasins du 
grand négociant qui a su élever la cordonnerie au niveau d’un 
art véritable et á qui ses belles créations ont valu les plus hautes 
disiinctions. Elle sait que c’est la qu’clle trouvera exactement ce 
qu’il lui faut, ce qu’il y a de plus nouveau, de plus fin, de plus 
solide et de plus gracieux pour faire valoir aussi coquettement 
que possible son pied de fée... ou de parisienne.

Le nom? II est sur toutes les lévres. Je ne veux ici donner 
aucLine adresse. Q u ’il vous  suffise de savoir  que ses salons sont 
aussi bien fréqueniés que ceux de la modiste en vogue et du 
couturier high life.

C H E Z  L ’ É V E N T A I L L I S T E  
C ’cst le complément obligé...
L ’éventail est indispensable ii la femme, comme l’épée au 

guerricr. C ’cst son arme á la fois défensive et offensive, l’arme 
créée avec la complicité du soleil, dans cet Orient, pays oü le 
cuite de la femme prii naissance et existe encoré...

L ’cveniail a cié connu de la plus haute aniiquité. On affirme 
que le premier soin de notre mere Eve fut de détacher d’un des 
arbres du Paradis terrestre une fcuille embaumée pour s’en 
éventer... Ce fut, avant le peché, sa premiére et nai'vc coquetterie.

Que ce soit Eve qui l’ait inventé, ou une autre, il parait cer- 
tain que le premier éventail a dú étre une branche d’arbre. Nous 
en trouvons la preuve en Crece oü Pon employait pour s’éventer 
le myrte en fleur et Ies larges feuilles du plaianc... Puis ce furent 
Ies plumes d’oiseaux rares, celles du paon, par cxemple que Pon 
réunit en faisceau pour agiter Pair devant le visage... Au moyen 
age nous retrouvons ces éveniails de plumos et bientót c’est le 
perroquet, oiscau rare et mystérieux á cause de son ramage hu- 
main. qui devient le fournisseur le plus estimé. Aujourd’hui,

nous avons encore des 
éventai lsdc plumes;  mais 
c ’est surtOLit Pautruche 
q u ’on cmploie . . .

L ’éventail est depuis, 
Parme fémininc par ex- 
ccllence, Parme de Pa- 
moLir et de la volupté, 
Parme des plaisirs per- 
mis et des jouissances 
défendues, le confident á 
qui Pon raconte ses pro­
jets et ses déceptions, ses 
affections et ses haines... 
Quelles gráces ne donne- 
t-il pas á qui sait s'en 
servir á propos !...

L’éventail d'une belle 
est le sceptre du monde.

a dit le poete Maréchal.
L ’ or, l ’ argcnt,  Pé- 

caille, Pivoire, la soie, 
les tissLis les plus fins, 
tout concourt á rendre 
Péventail joli. Les plus 
célebres maitres,  M’at- 
teau en tete, s’honoré- 
rent de le décorcr. Au­
jourd’hui encore un bel 
éventail  est un chef- 
d’Gcuvre...

LlíVliNTAIL CHUZ UUVULLliUüV El CC C ll C f  - d ’ OC U V r C

c’cst á Paris seul qu’on peut le irouvcr, car Paris seul a Part, 
le chic, les ressources nécessaires. Encoré faut-il s’adresser á 
l’évcntailliste en renom... déiemcur du vrai cachet mondain.

Et la toilette de la Parisienne est terminéc, á la plus grande 
joie de

CI.AIRE DE CHANCKN.AY.
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A femme elegante ne sait pas seulcmcnt se parer ct s’habillcr. Un luxc plus elevé encorc 
cst le luxe" de son « lióme «, conime disent les Anglais.

A quelqucclasse qu’il appartienne, qucllcs que puissent étre son intelligence, ses aptitudes, 
riiomme a plutót ses occupations au dehors. Ce n’est done point á lui qu’il faut demander 

l’aniénagement des appartements. La femme, au contraire, posséde une delicatesse de touche qui 
la rend beaucoup plus apte á cette Science du confort.

C ’est tOLit une Science que celle de disposer un intérieur avec r h ar m o n ie  riche, la poésie,  
le confortable,  et on doit admirer celles qui la possédent.

Temer d’exposer une théorie sur cela serait prendre bien de la peine en vain. Quelques modeles 
vaudront mieux. lis sont empruntés a l’hótel princierque Madame la duchesse de Pomarafait aména- 
ger, il y a quelques années á peine, avenue de Wagram, pourse fixer á Paris, et qui est, danssa véri- 
table acception le modéle du luxe bien entendu-
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N olis en donnons trois vues :
1° Le grand escalier, absolument monu­

mental, avec sa colonnade, ses loggia et son 
plafond grandioso ;

2° Le grand salón des fétes, á la déco- 
ration aussi riche qu’artistique, ses lustres 
étincelants, jetant « des torrents de lumiére », 
comme dit le poete, sur les tableaux de maitre 
disposés le long des murailles ; au fond, une 
tribune est ménagée a l ’orchestre pour les soi- 
rées de concerts ou de bals. Inutile de décrire 
les splendeurs de ce salón. La gravure en 
donne une suffisante idee ;

3° Enfin la chambre á coucher de la du­
chesse, une véritable merveille, dont la piéce 
capitale est un lit qui á lui seul est une ocuvre 

d’art. A cote, la porte de l’oratoire, ou est pieusement conservé le souvenir 
de Marie Stuart. la reine-martyre. pour laquelle Madame de Pomar a un cuite 
particLilier.

De ces quelques modeles, on peut se taire une idée du tout. Et on peut 
aussi arriver á la conclusión que la richesse et la noblesse n excluent pas le 
soin de régler soi-méme avec intelligence le cadre dans lequel on veut briller.
S ’en remeitre aux connaissances des specialistes est bien, mais a la condition 
de leur imprimer quand méme sa haute direction.

C'est pour cela qu’avant á choisir entre cent hótels parisiens, nous avons 
pris pour exemple cekii de la duchesse de Pomar d’abord comme un íiec 
plus ultra que chacune doit imiter, et ensuite parce que c’est la duchesse elle- 
méme qui en a tracé les plans, réglé les grandes lignes, decide la décoration 
avec un tact, un goút et une connaissance des ensembles et des harmonies qui 
lui font le plus grand honneur. Que tomes les temmes du monde suivent son exemple, on ne pourra que s’en féliciter.,

Maintenant, passons á un autre ordre d’idées. Ce n’est plus chez elle, dans le cadre qui l’entoure, que nous devons voir 
l ’oeuvre de la femme. Nous l’examinerons un peu au dehors.

De ce qu’elle est charmante et charmeuse, adorable et adorée, fréle, délicaie, il ne faudrait pas conclure que la femme doive

I

r  1 I

l ’ iiotul ni.; m ad am i.; i.a duciiessi.; dk po m ar  : l ’kscalikr
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étre forcémcnt un étrc passif et inutile, un bibelot de grand or- 
nement, un fetiche de luxe...

Cela peut étre encore dans l’Orient, dans ces pays aux maurs 
primitives et réglces par des habitudes d’une ature époque, oü 
la femme, dont réducation est á dessein ncgligée, est conhnée 
dans le Harem, aitendant le bou plaisir et le caprice du Maitre. 
Sans soLici de l’existence, sans préoccupation, sans but, elle 
passe son temps á 
égrener son chapelet 
d'ambre gris, á man- 
ger des conlitures de 
roses, á fumerdes ci- 
gareties parfumées et 
á jouer de la guzla.
Sa seule mission est 
de plaire a son sei- 
gneur, qui l’esiime ¿t 
í ’egal d'un beau che- * .«i  - ■
val o u d ’ un b ea u ^
meuble.

Chez noLis, dans 
notre civilisation aux 
exigences plus ciroi- 
tes, la mission de la 
femme est tout ature, 
son role plus noble, 
ses aspirations plus 
élevées. Sans al 1er 
jtisqu’á vou lo ir  Itii 
accorder, ce que de- 
mandent qtielques- 
unes, l’égalité politi- 
que avec l’homme, la 
place dans les Assem- 
blées, dans les fonctions publiques, voire méme dans Tarmce — 
comme ati Dahomey — on doit lui savoir gré de ne pas vouloir 
resier dans l’état d’infériorité oü Ton se plaisait jadis á la relc- 
gtier, et á savoir montrer qu’elle est capable, en bien deseas, 
de marcher de pair avec l’homme, en le dépassant meme qtiel- 
quefois.

Sans parler des George Sand, des Juliette Lamber, des Gyp 
dans la littérattire, des Rosa Bonheur, des Madeleine Lemaire, 
des Abbéma dans la peintúre, et dé beaucoup d’autres que nous 
ne nommerons pas, potir ne pas faire une sélection qui améne- 
rait peut-étre des récriminaiions, nous rencontrons a chaqué 
pas, dans les arts et dans l'industrie, des femmes dont le role 
prépondérant mérite d’étre remarqué. Ati théaire, cantatrices, 
tragédiennes et comediennes sont les égales des hommes. Dans 
les batailles de la vie com­
me dans cclles de la guerre, 
les soeurs de charité et cer- 
taines vivandiéres, compa- 
gnes du soldat, ont montré 
une bravoure  pour la- 
qtielle la croix de la Le­
gión d’honneur n’a pas cté 
une trop grande recom­
pense.

Et en qtiitiant ces som- 
mets, en rentrant dans la 
vie ordinaire. nous trou- 
vons mainte femme capa- 
ble de se distingue!' ati 
besoin et dont le mérite ne 
reste dans l ’ ombre que 
faute d'tine occasion ou 
parce qu’elle ne daigne pas 
ou n’a pas besoin de le 
faire remarqtier.

Pour s’en convaincre, 
on n’a qu’á aller visiter 
l’exposition des arts de la 
femme, o rganisée  par 
VUnion céntrale des Arts 
décoratifs ati Palais de 
l’ industrie. Cette exposi- 
tion, la detixiéme, et qui, 
nous l’espérons bien, n’est 
que l’atibe d’une série bril­
lante et fructtietise en ré-

'vSf':

dit son programme, fait de l’accomplissement de ces tetivres dé- 
licates le citarme de sa vie d'intérietir; on lui demande de s'in- 
téresser, ne füt-ce que moralement et par l’exemple, aux femmes 
qui en tirent les ressources d’une existence difficile. On vetit 
créer entre l’occupation libérale des unes et le labetir rctribué 
des autres un lien titile et durable que resserreront la consi- 
dération du sort malhetireux du prochain et l’amour des belles

_____________  _______________  , dioses.
Au premier abord, 

cette tentaiive parais- 
sait scabretise et dit- 
ticile. Mais nous ne 
s o m m e s plus a tt 
temps oü les femmes 
elegantes — presque 
emules de leurs soeurs 
de l ’ O rien t — cro- 
yaient de letir devoir, 
de leur dignité, de ne 
rien faire de réelle- 
ment titile. Qtiandon 
n’avait pas pour pre­
texte un piano, sur 
leqtiel languissait le 
morceati de mtisiqtie 
jamais jotié, on se 
jtistiHait du reproche 
d’inaction en laissant 
trainer sur les genotix 
un botit de broderie 
totijotirs « en train », 

en ero-un otivraíteO
I. IIOTIÜ. DE MADA.MU LA  DUCIIESSE DU l-OMAll : LA  CIIAMUIIU A  C.OUCIIEK

lí-vr-v.'*:

I t '
i I*"’-

.«Bíi M

T A I ÍLE ,  AVMC í iA K M T U n i iS  i:.\ A lU i lG M  llKPOUSSi'i, PA H  MAÜAMK CIIAIU'.OT

sultats — est otiverte deptiis le 27 avril etdurera jtisqti’ati 10 Juin.

c h e t acheté  c o m - 
meneé chez le mar-

chand, et qui restait indéfiniment au méme point; un canevas 
destiné á devenir un travail de tapisserie, mais qui éternellement 
attendait la laine qui devait le garnir et qui reposait coqueitenient 
disposée dans d’élégantes corbeilles toujours pleines.

Les femmes de nos jotirs s’attachent a d’autres travatix. Sans 
parler de celles que la destinée de naissance et la loi de misére 
attachent aux travaux de l’tisine, il n’en manque pas qui consa- 
crent les loisirs de leur intérietir á des tetivres á la fois artistiques 
et Utiles. 11 en est qui, tout amateurs qu’elles sont et vetilent 
resicr, atteignent le mérite de véritables ariistes.

L ’Exposiiion des Arts de la Femme rctinit et englobe tout 
cela dans ses quatre clas^es bien distinctes et non moins intéres- 
santes les unes que les autres.

La premiére comprend les travaux d’intérieur — travaux á 
______________ l ’aiguille, etc., dit le pro­

gramme. — C’est le plus 
important, le principal at- 
trait original de l’exposi- 
tion. La broderie, les den­
te lies, le crochet, la 1 i ngerie 
de luxe, la tapisserie, la 
passementerie,la mode en- 
tin, Toutes les créations, 
toLiies les innovations y 
sont permises. Bien mieux, 
elles sont sollicitées, dési- 
rées. Qui sait si de Lému- 
lation ne jaillira pas quel- 
que découverte merveil- 
leuse. La broderie, par 
exemple, n’était-elle pas 
jadis l ’ apanage,  la pro- 
priété exclusive d’une Cor­
poration quigardait Jalou- 
sement ses prérogatives ? 
Aujourd’hui, grace á l ’ini- 
tiative d’une artiste de haut 
mérite, Madame Lerou- 
dier,  qui,  aprés avoir  
dirigé les écoles profes- 
sionnelles de Lyon, a créé 
á Paris un cours suivi, 
combien de jeunes femmes 
du plus grand monde, ten- 
tées par la séduction de 
l’exemple, savent manier

■ íñ
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Le but des organisateurs, á la téte desquels nous trouvons 
M. Georges Berger, anclen directeur de l’Exposition univer- 
selle, dépLiiéet président de l’ Union céntrale des Arts décora- 
tits, a éié sLirtOLit de développer et d’encourager la production 
des nombreux travaux de goút et d’art manuel que la femme est 
capable d’exécuter á domicile. La femme du monde intelligente.

l’aiguille et exécuter des chefs-d’ceuvre devant lesquels s’extasie- 
raient les brodeuses de profession.

Et la dentelle, dont le secret appartenait autrefois aux fabri­
ques flamandes et vénitiennes, gardiennes du secret qu’elles vou- 
laient cacher surtOLitaux concurrentsfranyais! Denos jourson fait 
la dentelle en France aussi bien qu’á Malines ou á Bruges, et notre 
point d’Alen^on rivalise avec les plus beaux produitsdu Nord.
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Quant aux iravaux dclicats qui louchent á la mode, csi-il utile 
de rappeler que seule la Fran^aise, ei surtout la Parisienne, en a 
« le don » ?

La deuxiéme classe est celle des travaux de dessin et de pein- 
ture. II n’y est point question seulement de tableaux, mais de 
tomes les applications décoraiives auxquelles se prcte la peinture 
sur fa'ience, porcelaine, verre, email, ctoffes, cventails, panneaux 
de tenture et de décoration quelconques, papiers decores, enlu-

un paravent brodé, des dentelles blanches á Faiguille point de 
Venise, un tres bel abat-jour, deux éventails, vues d’ Italie, sou- 
venirs de ses voyages, par Madame Brouardel ; des éventails et 
de ravissantes fleurs peintes sur grosses poliches de verre, dus 
aux pinceaux de Madame Paul Christoñe; des étoiles en den- 
lellcs a Taiguille, travail d’une extréme finesse connu sous le 
nom d’Ktoiles de Caracas, par Madame Allioli-Braquenie' ; des 
émaux, pyrogravures, un superbe fauteuil en macramc, par Ma-

minures, pyrogravure, dessins et modeles pour les industries.....  dame Waldeck-Rousseau ; un écran lout á fait remarquable, de
La scLilpture et la gravure constituent la troisicme classe.

La pierre, le bois, Tivoire, les diverses matiéres plasiiques v sont 
admises a titre égal, et aussi la ciselure, les métaux repoussés.
Ies gravLires artistiques proprement dites, les lithographies.

EnHn, la quatriéme classe, celle des travaux divers. a été ré- 
servée aux múltiples créations de la si t'ertile lantaisie féminine.
Les fleurs ariiflcielles et

M:nm
f

m
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plumes, la vannerie, la ma- 
roquinerie, la bimbelote- 
rie, la reliure ornee, le 
bibelot sous toutes ses 
formes et dans tomes ses 
varietés, et aussi la photo- 
graphie dans ses rapports 
avec l’art décoratif.

On le voit, F in te l l i -  
gence primesautiére de la 
íemme a le champ large- 
mentOLivert etpeut trouver 
á s’exercer dans Pune ou 
l’autre de ces quatre clas- 
ses. Mátons-nous de dire 
que le résultat a dcpassé 
les esperances et que rare- 
ment exposition fut mieux 
réussie á point que celle 
qui noLis intéresse.

Un rapide coup d'oeil 
a travers les salons nous 
en convaincra, en nous 
faisant voir avec quel em- 
pressement les dames de 
l'aristocratie ont répondu 
á l’appel du comité d'or- 
ganisation.

Voici, par exemple, des 
poteries décorées, fleurs 
peintes sur grands coméis 
de terre avec fonds dores 
et peints. L ’auieur est la 
duchesse de la Roche- 
foucauld d’Estissac. De la 
méme, un ornement d’é- 
glise, reproduciion exacie 
des ornements anciens si 
rares etsi recherchés. Voici 
une aquarelle de S. A. Ma­
dame la duchesse de Char- 
tres. Voici des aquarelles, 
un abat-jour, des encadre- 
ments de Madame Louis 
Ganderax ; de ravissantes 
fleurs, roses, chrysanthé- 
mes, etc., qu’on a la ten- 
tation de cueillir : c’est le 
travail de Madame la com- 
tesse de Beaulaincourt.

Dans un petit salón 
s p é c i a 1, o r g a n i s é par 
elle, Madame la princesse 
Georges Bibesco a une 
exposition múltiple : un 
autel, un prie-dieu, un sac 
á OLivrage, pyrogravures 
sur satin, travail que les 
artistes estiment d’une tres 
grande difliculté; puis un >-a »  m ad a .,,.: c .aroot

panneau d’armoire, une table ménagére, deslince á monirer que

I
I r

la pyrogravure embellit les plus modestes objets. C ’est un exemple 
qui mérite d’étre suivi et qui le sera, espérons-lc.

.Madame la duchesse d’ Uzés a tous les talents, et le prouve 
par les dentelles, points á l’aiguille, et les cires admirables, ma- 
quettes de panneaux décoraiifs qu’elle a exccutcs pour la salle á 
manger de son cháteau de Bonnellcs, prés Limours. Deux genres 
bien dirtérents, comme on voit, et aussi réussis l’un que l’amre.

Citons encore deux panneaux décoratifs de Madame Van 
Parys, exéemés pour l’Exposition de Chicago; un paravent et 
des éventails de Áladame Mazeline ; un grand panneau décoratif.

Mademoiselle de Clermoni-Tonnerre ; un ravissant paravent de 
chrysanihémes peints á raquarellc sur soie, par Madame la com- 
tesse de Cossé-Brissac; des portieres brodées, d’un tres bel effet 
décoratif, dessinées et exécutées par Madame la comtessede Flo- 
rian; un devant de robe, broderies Louis XVI, á paillettcs, 
simple spécimen des dioses ravissantes qu’aime á fairc Madame

la comtesse Grefluhle ; des 
dentelles á raiguille et sur- 
lOLit un délicieux petit pa­
ravent, gravures coloriécs 
extraites de vieux livres de 
botanique, appliquées sur 
satin et encadrées de bro­
deries á paillcites ravis­
santes ; puis encore deux 
coLivertures de livres, l’une 
satin blanc, rautre satin 
rouge, brodées aux armes 
de Broglie et d’Armaillé; 
c’est l’exposiiion de Ma­
dame la princesse de Bro­
glie.

De tous cótés l’ceil est 
attiré et ravi. On nous en 
voLidrait de passer sous 
silence Madame la mar- 
quise de Nadailhac et ses 
tres remarquables brode­
ries soie et or; Madame 
B el le m are et ses fleurs 
séchées appliquées entre 
deux gazes, pour servirá 
la décoration d’écrans, de 
paravents. etc. A la lumiére 
en transparence, c’est fec- 
rique. Madamela duchesse 
d’ Uzés a, dans son grand 
salón, á Paris, un large 
abat-jour á fleurs appli­
quées par ce procédé, qui 
fait I’admiration de tous.

Toutes les jetines ma­
maus seront envicuses de 
la robe de bapiémc den­
telles et broder ies  de 
Madame Guillon, et bien 
des amateurs de belles 
dioses anciennes se nié- 
prendront en exaniinant 
les guipures de Madame 
Hardon, qu’ils pourront 
croire, tant rimiiaiion est 
réussie, e ni p r u n tée s á 
Cluny ou á tout ature niu- 
sée.

Terminons les travaux 
d’aiguille avec la reniar- 
quable bande de macramé 
b r o d é c p a r M a d a 1 n c L a u r e; 
les admirables broderies 
au crochet de Madame 
Pailleron, qui comme des­
sin, nuances, habileté d’cx- 
écution et rapidité du tra­
vail ne le cede en rien aux 
plus adroites profession- 
nellcs. Son canapé cstiout 

a fait merveilleux; le joli éventail multicolore et les broderies de
paillettes de Madame Raimbert; les dentelles de Madamela V ico 111- 
tesse de Gcnouillac qui, soit dit en passant, vicnt d’obtenir la nié- 
daille d or au Concours général pour son bcurre de Brctagne; les 
éventails, montures anciennes, brodés en paillettes avec peinture á 
la gouache, de Madame labaronne de Gartempe ; le grand drapeau 
cspagnol, d’une éclatante tonalité, copié sur un drapeau ancien, 
par Madame la généralc Derrccagaix; la broderie chenille et soie 
de Madame la baronne de la Rochette et son coq á plumes blan­
ches qui, dans une savante harmonic des denii-teintes, donne 
tome la gamnie des gris et des blancs, aussi complete et aussi
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adoLicie que possible; rornement d’église, copie íidcle d’uii 
ornement Louis XIII,  de Madame la duchesse de Berghes; le 
beau lableau brodé de Madame Wilkinson ; les tapisseries, ca­
napé, l'auteuil, chaises représentant les fables de La Fontaine, 
genre Gobelins, de Madame la ba- 
ronne de Merbitz;les broderies ori- p 
ginales de Madame Duez, exccutées 
sur des dessins de son mari; Ies bro­
deries de chenille, parmi lesquelles 
une branche de cerises exquises, véri- 
table peinture áFaiguille, de Madame 
la comtesse douairiére de Segur; le 
grand tapis brodé de Madame Francois 
de la Haye ; et enfin la poniere, travail 
tres CLirieux en fleurs de soieries an- 
ciennes découpées et rcappliquées sur 
vieux damas, formant guirlande et 
grande corbeille dans le milieu, de 
Madame Mac-Nab. II y a, dans ce 
travail d’une patience inouíe, plus 
de vingt mille morceaux découpés et 
rapportés.

Enfin, on doit une mention spe- 
ciale á Madame Nanot qui répare les 
vieilles tapisseriescomme aurait peine 
á le faire la plus experte ouvriére du 
métier. Elle expose une tapisserie 
avec une poriion posée sur méiier et 
en voie de réparation. Celapermet de 
juger...

A cóté des éventails déjá décrits, 
il noLis faut citer aussi ceux de Mes- 
dames la comtesse Fierre de la Bouil- 
lerie, la duchesse de Brissac, née 
d’Uzcs, la vicomtesse de Rotalier, la 
marquise de Grollier.

Le talent decéramiste de Madame 
Moreau-Nélaton est bienconnu. Elle 
a, au Musée des Arts Décoratifs, des 
plats tres remarquables. Les faiences 
décorées qu’elle expose ne le sontpas 
moins; les poteries sur émail grand 
feu de Madame Lorrain sontd’un effet 
tres réussi ; á citer également pour 
leur variété la collection de plats de
fa'ience décorée de Mademoiselle Magdelaine ; les beaux émaux 
de Madame la comtesse du Chañault.

L ’exposition de Madame Charcot mérite un paragraphe spé- 
cial. Elle comprend d’abord une table, dessus et garniture des 
pieds en argent repoussé, Ruis un cabinet incrusté d’émaux, des 
lampes en verre cmaillc, une pendule de bronze incrustée 
d’émaux, un métier ¿i tisser des tapis d’Orient, avec une bande 
en train d’exécution et plusieurs atures piécesde moindre impor- 
tance. N olis donnons un dessin de ces deux objeis.

Mademoiselle Charcot expose des pyrogravures ; Mademoi­
selle Enneirda, des dessins industriéis pour dentelles, un écran, 
des broderies, un plat de fa'ience décoré, des émaux; Mademoi­
selle Noémi Fuchs, une série de petites tables « gigogne » dé­
corées á la pyrogravLire et deux éventails ; Madame la comtesse 
de Maupou un paravent tres original, laqué, orné de peintures, 
qui n’est en réalité qu’un vaste porte-photographie!... puis, un 
porte-parapluie, un grand tuyau de cheminée avec sccnes de

iMil
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chasse, etc. Mademoiselle Charlotte George Ville, un grand 
panneau japona!s exécuté pour l’exposition de Chicago sur ses 
propres dessins ; Mademoiselle Adéle George Ville, un panneau 
peint qui íait pressentir qu’elle deviendra une grande artiste

comme sa socLir ; Madame la comtesse 
de Waldner a envoyé des enluminu- 
res ; Madame, Labitte d’intéressants 
dessins et vi'gnettes au trait pour en- 
luminures.

Enfin Madame Cornil nous fait 
admirer des chaises de salle, a manger 
en cuir pyrogravé, une ravissante 
table avec dessus en cuir également 
pyrogravé, dessins et exécution d’elle; 
Madame Jules Siegfried fils, une pe- 
tite armoire de bois blanc pyrogravé, 
et une armoire á pharmacie décorée 
de plantes médicinales, idée char- 
mante ; Madame Emile Rousseau, 
un délicieux petit paravent et deux 
petits panneaux peints représentant 
des danseuses.

Madame Raymond-Devilleun tres 
remarquable éventail peint á l’occa- 
sion des fétes franco-russes et offert 
á une amie de Russie.

Que dire desidéessi pleines d’ori- 
ginalité de Madame de Gossellin, son 
panier de pommes, avec branches de 
pois de senteur, son porte - éventail 
avec touífes de roses en satin, son 
panier de giroflées... tout cela décéle 
la femmede goút, au sens artistique si 
fin et si sur, qu’est Madame de Gos­
sellin.

Et les splendides dentelles de Ma­
dame Imbault, des chefs-d’oeuvre, des 
merveilles.

Bien beaux aussi les fauteuils de 
Mesdames Dietz-Monin et de Cler- 
mont. Ies ouvrages de Mesdames Ju ­
les Ephrussi, Levylier-Goudchaux, 
de Mademoiselle Jeanne Puaux, etc.

On n’en finirait pas s’il fallait tout 
citer.

De tout cela, il ne faudraitpas conclure que nous préconisons 
le changement des conditions de la femme, que nous voulons 
l’arracher á son devoir d’épouse, de mere, pour lui conseiller de 
se faire ouvrier, artisan, artiste indépendant de tous. Non. Nous 
voulons seulement prouver — par l’exemple —■ que l’éducation 
féminine n’est pas incompatible avec l’étude des travaux artis- 
tiques. La jeune filie peut, sous la surveillance de ses parents, 
fréquenter les ateliers, les bureaux qui lui ofl'riront des emplois 
conformes á ses aptitudes et á ses forces naturelles. Sans quitter 
le foyer conjugal elle prendra une plus grande part a l’oeuvre 
d’ensemble du progrés universel. Elle y apportera son initiative, 
son bon goút, sa délicatesse.

Elle sera, ce qui est le véritable « desiderátum », non plus 
l’esclave ou l’inférieure de l’homme, maisson égale et titile colla- 
boratrice.

JKANNK DE CÉR.tN.
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’ e s t  suriOLU depuis vingt-cinq ans que l’usage de la fourrure a pris, en France, un grand développement. 
Méme aux plus beaux jours du second empire, son emploi fut restreint : la loutre n’était pas 

encore á la mode, l’astrakan semblait vulgaire, la zibeline était presque inconnue; on se contentait 
de martres de famille écorchces aux environs de i 8 3 o. Les bénéfices successifs prclevés par des inter- 

médiaires encore plus nombreux qu’aujourd’hui et le dcfaut de concurrence maintenaient déjá la fourrure 
de luxe a des prix fort clevés; comme pelleteries bon marché, on n’employait que le chat et le lapin.

L ’essor lut donné subitement pendant l’exposition de 1867. Depuis longtemps la rccolie annuelle de pcaux 
de gris était fort supérieure á la consommation ; le « sac » de peaux de second choix, qui coúte aujourd’hui 
vingt-cinq francs, en valait á peine dix ou douze. Les fourreurs, habitués jusque-lá a n’employer que du gris 
de premiére qualité, eurent l’idée de lancer le paletot fourré á cinquante francs. Le succés fut prodigieux, 
bientót la pelisse doublée de gris devint l’idéal de toutes les honnétes bourgeoises, comme autrefois la palatine 
et le manchón en martre plus ou moins du Ganada. Peu á peu la femme s’habitua á doubler le budget de sa 
toilette, l’industrle imagina des procedes perfectionnés pour transformer les toisons les plus varices, et, tandis que 
la Jaqueite de loutre ou le manteau d'astrakan devenait un complcmcnt obligaioire de la toilette, Jenny l’ouvriére 
s’affublait d’opossum onde vison d’Amérique. Les rigueurs de l’hiverde 1879 accentuérent encore le mouvement. 
La consommation genérale atteint aujourd’hui un chifíVc tel que Pon commence á craindre la disparition de 
certaines espéces ; tout récemment, des diplomates ont discuté plusieurs mois, sans pouvoir arrivcr á s’en- 
tcndre, sur les mesures á prendre pour améliorer le sort des phoques.

C est la Sibérie qui produit les lourrures les plus recherchées. De tout temps ses pelleteries ont excité la con- 
voitise des peuples voisins; la conquéte de ce pays par les cosaques fut une gigantesque partie de chasse. On y 
troLivc quatre fourrurcs principales : le renard, la zibeline, Phermine et le gris.

Le íameux renard noir de Sibérie est la plus rare et, par ce seul motif, la plus chére de toutes 
les fourrurcs. La production annuelle atteint á peine cent peaux valant en moyenne deux mille cinq cents 
a trois mille francs. Certaines peaux exceptionnelles sont méme cotées cinq et six mille francs, jusqu’au 

jouroü on les vend moitié de cette somme.Le renard noir est souvent parsemé de poils blancs;
V-, il constitue alors le renard argenté, beaucoup moins cher, dont le prix oscille entre cinq cents

ct deux mille francs.
Le renard gris, surnommé renard bleu, sous prétexte que sa teinte 

. ’ , correspond á celle du gris bleuté, affectée des nuances tres diffé- - . y
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rentes allant du gris jaunátre au gris presque souris; il est relativement abondant. Les plus belles peaux sont cotées cinq cents 
francs. Fort á la niode en Franco depuis quelques années, il a eu beaucoup de suecos comme tour de cou et comme garniiure. 
En Russie et en Amérique on en fait des pelisses entiéres qui représentent une dizaine de millo francs, mais c’est un luxe peu cou- 
rant; beaucoup de femmes élégantes se contentent d’un col de prix et doublent leurs manteaux avec du renard rouge du Ganada. 
Ce dernier, comme le renard blanc de Sibe'rie, n’arrive en Franco que pour changer de couleur : le renard rouge est teint en noir, 
avec le blanc on fait du renard bleu.

Tandis que le renard bleu habite les foréts de la Sibérie oriéntalo, le renard noir reste cantonne' sur les cotes de TOcéan glacial 
Dans cette Russie d’Asie, trente fois grande comme la Franco, oü Fon ne rencontre parfois que deux ou trois villages sur un parcours 
de cinq cents kilométres, quelques naturels errenttoute rannée, comme les Arabes, vivant de leur chasse et de leur péche, piégeant 
les bétes á fourrure dont ils ont appris la valeur, ou les tuant á TaíTút avec des fléches terminées par une petite masse en os assez 
semblables á cellos des archers Hamands. A la fin de chaqué hiver, ils viennent troquer leurs pelleteries á des petites foires locales 
visitées par des commissionnaires qui les portent á leur tour sur des marchés plus importants.

« Peu de spectacles, écrit M. Charles Rabot, sont aussi pittoresques que celui de ces marchés. Au milieu d’une immensité 
blanche, mettez quelques baraques en bois dominóes par les clochetons bulbeux d une église grecque 5 á 1 entour une ville de tentes 
en peaux et dans ce cadre une foule étrange, emmaillotée d’épaisses fourrures, et un va et vient constant de traineaux et de rennes. 
Non moins extraordinaires que le paysage sont les transactions; jamais Pacheteur ne remet d’argent au vendeur, tomes les opérations 
consistent en trocs et, pour ces échanges, la peau du petit gris est prise comme unite monetaire. Les prix repiesentes par la v'aleur 
des marchandises données aux indigénes en cchange de pelleteries sont naturellement tres bas. A la toire d Obdorsk, en 1881, la peau 
de renard blanc valait sept francs cinquante, celle du renard bleu vingt-cinq tranes; par contre, une fourrure entiéiement noire 
peut, surcos marchés polaires, arriver au prix de cinq a six cents francs. »

Depuis lors ces prix ont au moins triplé. í
C ’est le Labrador et le Groénland qui fournissent les renards bleus les plus estimes: R ^

on en trouve aussi quelques beaux spécimens dans la partió septentrionale de la Ñor- “  ‘ fISftii*.
wége. En i 8 8 5 , M. Rabot, bivouaquant dans ce pays, fut abordé par un Lapon qui 
lui offrait deux peaux superbes en échange de sa marmite. Les temps ont changé, et 
les touristes qui vont au Cap Nord ne doivent plus compter sur pareille aubaine.

Beaucoup plus que le renard bleu, la zibeline représente la tourrure type de la  ̂ , es? »
Sibérie. C’est une variété de la martre qui ne se rencontre dans aucune ature région.
Depuis plusieurs siécles, on lui fait une guerre acharnée et quelques esprits chagrins 
entrevoient sa disparition á breve échéance. II semble pourtant que la production est 
restée sensiblement la méme, car les ventes publiques de Londres lournissent un élé- 
ment d’appréciation plus certain que les statistiques ébauchées sur les marchés russes  ̂ ^
et permettent d'évaluer á quarante mille le nombre des zibelines prises chaqué année. ......^
Fait á noter, du reste, les habitants du pays n’ont point cessé d’acquitter l’impót en 
nature ; les meilleures peaux sont prélevées pour la famille impériale, les atures sont 
vendties. Le choix, en effet, est considérable; outre les différences de teintes qui vont
du brtin tres clair au brtin presque noir, la largeur des peaux, la hautetir et la finesse ¡■¿T'
du poil, rendent absolument dissemblables une zibeline de cinquante francs et une 
de dotize cents. Les peaux foncées sont avec ra.ison les plus recherchées, mais la 
prévention qui existe contre les poils blancs ne semble pas jtistifiée, du moins pour 
les zibelines claires auxquelles ils commtiniquent un tres joli reflet argenté.

Tandis que l’alliance franco-rtisse impose la zibeline aux modos parisiennes, d autres 
incidents politiqties ont précipité la décadence de l’hermine. C’est encore la forét 
sibérienne qui abrite cette précieuse belette dont la robe, grise dtirant six mois de 
l’année, devient aux approches de l’hiver d’une blancheur proverbiale, conservant 
á l’extrémité de la queue une amtisante totiffe de poils noirs. Employée de totit temps 
pour symboliser la majesté royale et marquer le rang des grands dignitaires, l’hermine 
s’est vu peu á peu délaisser. Les manteaux de cour durent atijourd’hui plusieurs régnes, 
les pairs de FTance ont vécti, et le poil de lapin suffit aux magistrats de la troisiéme 
Réptiblique. L ’Église, elle aussi, fait des économies et les prélats romains, jadis si élé- 
gants, portent Juste autant d’hermine qu’un simple chanoine. On vient enfin de songer , ,
que la femme ne pouvait rever de meilleure fourrure pour Jeter sur ses épaules au 
sortir du bal, et depuis un an les prix ont doublé. Chaqué peau, largo comme deux 
doigts, vaut six ou sept francs ; il en faut trois cents pour doubler une pélerine.

Tout á cóté de l’hermine vit le gris, dont la tourrure, chande, légére, est devenue ,
d’un emploi général. La fécondité extraordinaire de cet écureuil explique le prix reía- ^
tivement bas auquel il semaintient. On a calculé qu’au boutde dix ans,un seul couple 1 
de ces petits rongeurs compterait une descendance de sept milliards d individus, si tous 
vivaient pendant ce laps de temps. La Russie oriéntalo et la Siberie en produisent cinq > 
millions de peaux valant environ deux millions cinq cent mille francs. Le revenu de ' 
la zibeline est évaluée a deux millions. k'-

Au-dessous de la Sibérie, dans des régions moins glacées, nous trouvons la chevre ¡ 
de Mongolie dont le poil conserve á la teinture sa frisure naturelle; puis nous arri- 
vons á la Perse, véritable pays de Lastraban, que l’on considére á tort comme un pro-
duit de la Russie méridionale. On éléve de Lastraban en Crimée, mais ses boucles  ̂ ¡í
petites, laineuses, dépourvues de tout brillant, en font une fourrure de troisiéme ordre.
Le véritable astrakan est fourni par une race spéciale de mouton que Lon a vaine-
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ment essayé d’acclimater dans d’autres régions. Presque tous les troupeaux appar-
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eipzia pour subir le lustrage et Lapprét définitif. Les dimensions des

\ w

L

pí:\

'̂ 3

.tír.'.T*Í

i. J

/ f

ot ** 1* ̂
■ 4̂\ ^  -r

o i’ O s s u M , a n ís ,  c .m N C !i iL i .A .

Ayuntamiento de Madrid



F I G A R O  I  I L U S T R E 99

Í.-5?
- A .

■■ áff--
. n- -J

■3 V
» "-wN

, liSíí

.X

.'lá-r-..
'•««r

í'*^v

V* Wl l'JÜi’"
Í*>V

^ N .
\
/

-i ~

ASTBAKAX, RENARD ULEU, (¡RERE. ’í':-:
A X í«f

L.̂ oiĉ vr̂
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plus grandes peaux ne de'passent pas cinquanie ccnti-' /
. <'y’ '■  ,  ̂ métres sur trente ; les prix vont de huit á quarante francs. / 4

I Une variété d’astrakan est tres recherchéedepuis quelque
\ temps poLir les modes féminines, c’est le breitchn>an\ ou

astrakan mort-né, dont les boucles embryonnaires don- 
nent á la toison un aspect moiré tres caractéristique Une pean fournirait á peine ' 
une paire de gants ; on la paie néannioins plus cher qu’une peau d’adulte. II n’y 
a pas á s’étonner des lors qu’une jaquette de « ce mouton » se vende mille á douze 
cents francs.

Ue caracul, autre variété d’agneau égalemcnt spéciale á la Bokharie, donne 
une fourrure peu solide. Sa toison ondulée rappelle le breitchwanz.

U’Amérique du Nord est aussi riche en pelleteries que le vieux continent. Asa production genérale, Ut 
évaluée, comme celle de la Sibcrie, á vingt-cinq millions, vient s’ajouter le revenu des phoques qui atteint

aujourd’hui seize millions. Car c’est un vulgaire phoque, semblable aux 
otaries du.Iardin d’Acclimatation, qui se métamorphose en loutre d’Alaska.

Chaqué été, les phoques quittent la mer pour se réunir en colonies 
innombrables sur certains caps oü ils passent la belle saison. Le natura- 
liste américain Elliott évalue á cinq millions le nombre de phoques qui se 
rassemblent ainsi sur les iles Pribylov. Les vieux males s’installent les pre- 
miers sur les cotes et lorsque, quelques semaines plus tard, arrivent les 
remelles, ils s’en emparent aprés des luttes terribles. Les jeunes males d’un 
á six ans, appelés bachelors, incapables de soutenir de pareils combats, 
sont obligés d’aller plus loin. Arin d’assurer la reproduction, il est in- 
terdit d'abattre les femelles et les vieux males ; seule la chasse des bachelors est autorisée. Ce 
sont du reste les individusde trois ou quatre ans qui produisent les plus belles fourrures.

La tuerie commence en Juin. La premiére opération consiste á couper les bachelors de 
mer. II suffit pour cela de les poursuivre en faisant grand bruit, en agitant des mouchoirs, 
et en ouvrant et fermant des parapluies. L ’appareil de locomotion des phoques sur le sol est tres 
peu développé; la marche est par suite tres lente et la colonne s’avance á raison d’un kilométre 
á l’heure. Quatre ou cinq hommes suffisent pour conduire plusieurs milliers d’animaux. Prés 
des villages, dans des localités reconnues á l’avance, toutes ces pauvres bétes sont assommées 
d'uncoupde báion sur la tete et aussitót dépecées. En trente ou quarante jours, quatre cents 
hommes abattent cent mille phoques.

La préparation du phoque est le chef-d’oeuvre du fourreur. Au premier abord, rien ne 
semble moins apte a couvrir des épaules féminines que la peau de cet amphibie, toute hérissée 
de poils plus durs et plus piquants que ceux du sanglier. Mais, comme dans la plupart des four­
rures, ce poil supérieur ou « jar » est en quelque sorte planté sur une toison laineuse légérement 
bouclée, de teinte gris amadou, rappelant un peu le castor ordinaire. La peau soumise á l’étuve 
abandonne son jar, on la teint, puis par une longiie série de foulages et de brossages, elle est 
amenée á ce degré de velouté merveilleux qui la rend méconnaissable. Cette préparation, 
longtemps le secret de l’Angleterre, est connue en France depuis une quinzaine d’années.

Cette fourrure est appelée á disparaitre dans un avenir prochain. Au commencement de 
chaqué saison, en effet, des armateurs canadiens vont en pleine mer chasser á coups de fusil 
les phoques qui s'avancent vers les caps. Non seulement ils détruisent ainsi les vieux males et 

r| ■ .J};-. 1  J  les femelles, mais il parait établi que sur dix animaux atteints mortellement ils en recueillent
"" " á peine trois. De la le grand ditferend de l’Angleterre avec les Etats-Unis qui réclamaient un

droit de pólice absolu sur la mer de Behring. Le tribunal arbitral, en réservant la chasse jusqu’á 
une certaine distance des cotes, n’a guére augmenté la sécurité des phoques.

Déjá l’Alaska a vu disparaitre un autre amphibie dont la fourrure superbe est dési^̂ née
aujourd'hui sous le nom de loutre du Kamtschatka ou castor du 

______  Kamtschatka. On ne le trouve plus que dans ce dernier pays.
C’est une sorte d’énOrme castor, mesurant un métre á deux métres

de long. Le poil, assez court et tres peu 
conché, d’un noir un peu brun plus 
ou moins parsemé de poils argentés, est 
extrémement soyeux. L ’année dernicre 

deux peaux ont été mises 
aux enchéres á Londres, 
l’une sur un prix de trois 
mille deux cent cinquante 
Irancs, l’autre sur une de- 

- “ mande de deux mille huit
cent s o i X a n t e -q u i n z e 
francs. Cette fourrure a un 

■' ccrtain aspect massif qui en 
4 '̂ i, ----- - limite l’emploi pour la pa-
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CASTOR

rure féminine. On en porte tres pcu en France; en Russie elle 
est obligatoire comme col de pelisse pour tout général qui se res­
pecte. Un beau col en kamtschatka vaut couramment un millier 
de francs.

De l’Alaska au Labrador, Timniense territoire du Ganada est 
peuplé des animaux á fourrure les plus varíes. La compagnie 
anglaise de la bale d’Hudson, qui exploite ces régions depuis le 
commencement du xviii® siécle, a conservé en fait le monopole de 
la chasse. Chaqué hiver, des légions de trappeurs indiens partent 
en traineau dans toutes les directions, obligés de s’enfoncer tou- 
jours plus avant pour rencontrer les animaux que cette poursuite 
acharnée refoule vers les régions les moins accessibles. Prcs de 
deux cents postes établis de loin en loin leur permettent de se 
ravitailler et de se débarrasser de leurs pelleteries.

Le castor a surtout souffert de cette exploitaiion industrielle. 
Abandonné par la Parisienne, il est en faveur auprés des Alle- 
mandes et des Anglaises. Les Canadiens craignent de le voir dis- 
paraitre d’Amérique comme il a disparu d’Europe; aitendons- 
noLis á une conférence Internationale du castor.

La loLitre du Ganada n’a jamais été appréciée en France. Elle 
n’a rien decommun avec le phoque. C ’est noire loutre de riviérc, 
avec leduvet plus fin etl’extrémité des poils plus brillante.

De toutes les pelleteries ré-

Mentionnons encore le skungs, une autre í’ouine « inventée », 
i l ya  une vingtaine d’années; et n’oublions pas Topossiim, cette 
minuscule sarigue que s’amusent á tuer, en fumant leur pipe 
au bivac, tous les héros de Fenimore Cooper et de Gustave 
Aymard, et qui re90it aussi de nombreux appréts.

Parmi ces sauvages petites bétes, aucune n’est difficile a aborder 
comme récureuil des Andes ou chinchilla. Les plus Jolies peaux 
viennent du Pérou et de la Bolivie, et sont fort supérieures 
comme finesse á celles de la Plata. Fourrure fragüe s’il en fut, 
séduisante par sa douceur et que Poriginalité de sa nuance 
gris pommelé semble mettre á l’abri des sophistications indus- 
trielles.

Car Part du fourreur, aujourd’hui, consiste surtout á corriger 
la nature en s’inspirant plus ou moins des caprices de la mode. 
On ne saurait, il estvrai, avoir de droits plus sérieux á la recon- 
naissance féminine. Certains perfectionnements, sans doute, ont 
l’inconvénient de favoriser la tromperie sur la qualité de la 
marchandise ; on fonce les zibelines et Ton rend bleus des renards 
blancs. Mais les grandes maisons de fourrures de Paris oft'rent, 
soLis ce rapport, des garanties de probité absolues. Leurs prix, 
parfois élevés, restent en outre forcément inférieurs á ceux 
des pays étrangers. Mesdames qui auriez la tentation d’acheter

une pelisse de zibeline en
coltées aux alentours de la baie 
d’ Hudson, la m a n  re est la 
plus précieuse. Fourrure das- 
sique, vénérée de nos aíeules, 
elle offusqua subitement la 
coq Lietterie m oderne. Co m m e 
toujours, la femme qui croit 
commander á la mode, se ht 
la servante des exigen ces 
commerciales.Les fourreurs, 
trouvant la martre trop so­
lide, lancérent le lynx, le 
singe et autres bétes inatten- 
dues et laides, qui eurent un 
plein succés.

On cherche, depuis trois
ou quatre ans, á réhabiliter
la martre. Les peaux de pre­
mier choix, qui valent en ce 
moment cent  c i nquante  
francs, seront sans doute tou­
jours r e c her c hée s ;  mai s  
beaucoup de personnes leur 
préférent les tres jolies zibe­
lines claires que Ton peut 
obtenir au méme prix. Quant 
á la martre de qualité infé- 
rieure, elle devrait étre depuis 
longtemps abandonnée pour
le beau vison, cette autre
fouine qui pullule au Ganada 
et qui n’est pas appréciée 
comme elle le mérite. C ’est 
la plus solide des fourrures.
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ESSAYAOIC DE I-OÜRRÜRE CHEZ G RU N W ALD T,

passant á Pétersbourg, ou 
de rapporter de Moscou une 
jaquette d’ ast rakan,  n’ou- 
bliez point que les fourrures 
non fa^onnées sont exemptes 
de droits á leur entrée en 
France. Nos fabricants s’ap- 
provisionnent dans les pays 
méme de production et aux 
ventes publiques de Londres 
ou l’on centralise les pel­
leteries du monde entier. 
Toutes ces peaux, simple- 
ment séchées, subissent á 
Paris des préparations múl­
tiples et repartent comple­
te me nt transformées dans 
leur pays d’origine. Notre 
supérioriié, dans cette indus­
trie, est telle que nous ex­
portóos pour quinze á vingt 
millions de fourrures confec- 
tionnées;l’Amérique nousex- 
pédie ses peaux de phoques, 
la Russie nous confie ses 
astrakans ; nous renvoyons 
á 1 ’ Li n e e t á 1 ’ a u t r e des 
jaquettes qui subissent á leur 
rentrée des droits de douane 
énormes.

Et les dix millions de 
fourrures que nous gardons 
sont payés par les peaux 
de lapins que nous ven-

Les belles peaux se vendent de trente á quarante francs, et n’ont 
rien de commun avec cet atTreux rat d’eau appelé vison d’Amé­
rique auquel on fait subir une douzaine de transformations.

dons aux Chinois et aux Américains. 

(lllustrations de Boichard.)
FERNAND HONORE.
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